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ARGENTINE. 

ACTE    PRExMIER. 

Un  joli  magasin  de  fleuriste.  A  droite  et  à  yauclie, 
comptoirs  avec  jardinières.  Psyché  sur  le  devant. 
Fauteuils ,  ber^jère ,  etc. ,  etc.  Tout  le  fond  du  ma- 
gasin est  vitré  ,  et  donne  sur  la  rue.  Porte  au  fond, 
portes  latérales. 

SCEIVE   PKEHIEUE. 

LE  COMTK,    LA   COMTLSSE,    UOSE,  Fleu- 
ristes. 

(Au  lever  du  rideau,  la  comtesse  est  assise  à  gauche, 
près  d'une  tal>le  où  Iravailient  quel(|ues  Meuristes.  — 
Rose ,  qui  va  et  vient  de  la  table  de  droite  à  celle  de 
gauche,  lui  présente  des  parures  de  Heurs;  — le 
comte,  en  costume  de  mousquetaire,  grande  tenue, 
les  regarde,  et  fait  le  galant  auprès  de  sa  femme. j 

CHOEUR. 

Air  :  Réveillons  (Domino  noir). 
Choisissez,  choisissez,  madame  la  comtesse. 
Nous  avons  mille  Heurs  du  goût  le  plus  parfait. 
Que  la  mode,  pour  vous,  galante,  enchanteresse, 
\  vos  nobles  appas  prête  un  nouvel  attrait  ! 

ROSE. 

Des  scabieuses  ? 

LA    CO.MTESSE. 

C'esl  Irop  triste... 

ROSE. 

Des  jonquilles...  ra  se  porte  beaucoup. 

LA    COMTESSE. 

Me  prenez-vous  pour  une  niarchande  de  la  rue 
Saiiil-Ûenis? 

LE  COMTE  ,  lui  présentant  une  rose. 
Une  rose  ,  chère  amour,  une  rose...  une  sœur  ! 


C  ARGENTINE. 

lA  COMTESSE,  sans  lui  répondre  ei  se  regardant 
dans  la  psyché. 
C'est  étonnant,  aucune  de  ces  fleurs  ne  va  à  ma 
Ggure. 

ROSE  ,  à  part. 
C'est  plutôt  sa  figure  qui  ne  va  pas  aux  fleurs. 

LA   COMTESSE. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Apothicaire. 

J'ai  beau  les  changer  de  cùlé  , 
Plus  je  me  vois,  dans  cette  (}lace. 
Plus  je  remaniiie ,  en  vérité , 
Que  tout  cela  manque  de  grâce. 
(Elle  jette  les  fleurs  sur  la  table  avec  dédain  et  se 
lève.) 

Oui ,  toutes  ces  fleurs,  sur  ma  foi , 
Font  la  grimace... 

LE  COMTE  ,  à  part. 

Dieu  me  garde! 
Ces  pauvres  fleurs,  c'est  comme  moi, 
Lorsque  ma  femme  me  regarde  !  (^bis.) 

LA    COMTESSE. 

Que  dites-vous,  monsieur  le  comte? 

LE  COMTE. 

Je  dis  que  je  ne  suis  jamais  si  heureux  que  quand 
je  vous  regarde. 

LA  COMTESSE ,  à  Rose. 

Si  votre  maîtresse  était  ici ,  peut-être  aurait-elle 
quelque  chose  à  m'uffrirde  plus  nouveau,  déplus 
galant. 

ROSE. 

Mesdemoiselles ,  conduisez  madame  dans  nos 
magasins...  Ouvrez-lui  tous  nos  cartons...  nous 
aurons  bien  du  malheur  si  nuus  ne  parvenons  pas 
à  embellir  madame. 

(Elle  fait  une  révèrt'uce.) 
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LA    COMTESSE. 

Peliles ,  je  vous  suis.  Monsieur  le  comte  ,  je  vous 
attends. 

LE  COMTE. 

Tout  de  suite ,  ma  célesle...  [À  part.)  Il  faut 
que  j'interroge  la  petite. 

REPRISE   DU    CnOEL'R. 

Choisissez,  choisissez ,  etc. 

(Elle  sort  parla  gauctie,  avec  les  fleuristes.) 

SCE?iE    II. 

LE  COMTE,  ROSE. 

LE  COMTE. 

Celle  chère  comtesse  I  elle  est  insupportable 
avec  sa  coquetterie  !  Je  ne  conçois  vraiment  pas 
que  l'on  soit  si  amoureux  de  soi-même. 

(Il  tire  de  sa  poclie  un  petit  miroir  et  se  mire.) 
ROSE ,  à  part. 
C'est  un  vrai  Narcisse,  cet  homme-là...  il  se 
mire  toujours. 

LE  COMTE. 

Dis-donc  ,  Rose,  est-ce  que  tu  ne  me  trouves 
pas  un  peu  fatigué,  un  peu  fané ,  ce  matin? 

ROSE. 

Je  vous  trouve  toujours  la  même  chose. 

LE  COMTE. 

Flallcuse  !...  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  cavaliers  tailléssur  mon  [)atr()n  :  le  moule  est  bri- 
sé ,  on  n'en  fait  pins...  'Il se  mire.;  Mais,  c'est  égdl , 
les  femmes  n'ont  pas  de  raison...  elles  me  tuent. 

ROSE. 

Eh  bien  !  vrai ,  il  n'y  parait  pas. 

LM COMTE. 

A  propos ,  je  n'ai  pas  voulu  te  demander  cela 
devant  ma  jalouse...  où  donc  est  ta  uiailresse  ,  la 
iiduisanle  Flora? 


-  ARGlNTiNt:. 

ROSE. 

Elle  est  à  Versailles. 

LE  COMTE. 

Comment ,  pas  encore  revenue  !...  Versailles! 
Versailles  !  j'ai  toujours  peur  quand  elle  y  va. 

ROSE. 

Bah!  les  voitures  sont  si  douces  î 

LE  COMTE. 

Elle  peut  verser...  A  lavenir ,  j'y  regarderai  à 
deux  fois  avant  de  lui  procurer  encore  des  com- 
mandes pour  le  château. 

ROSE. 

Comment ,  monsieur  le  comte ,  vous  vous  repen- 
tez de  ce  que  vous  avez  fait  pour  mademoiselle 
Flora  !...  Oubliez- vous  que  vous  avez  promis  de 
la  faire  nommer  fleuriste  de  la  cour?  Nous  som- 
mes déjà  toutes  fières  d  être  de  son  magasin  !... 
Songez-y  ,  un  gentilhomme  n'a  que  sa  parole...  et 
vous  tiendrez  la  vôtre  ? 

LE  COMTE. 

Sans  doute  ;  mais  quand  je  songe  à  tous  ces 
grands  seigneurs... 

ROSE. 

Il  n'y  a  pas  de  danger...  Mademoiselle  Flora  est 
une  boTme  fille  ,  vive  ,  enjouée...  elle  rit  de  tout  ; 
mais  sa  vertu  n'est  pas  comme  ses  fleurs,  elle  n'est 
pas  artificielle. 

LE  COMTE. 

Eh  î  ch  !  la  beauté  a  mille  inronvéniens  !...  [lise 
mire.)  J'en  sais  quelque  chose,  moi. 

ROSE. 

Le  fait  est  que  vous  avez  un  physique  étonnant  ' 

LE  COMTE. 

Tu  trouves? 
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BOSE. 

Et  puis ,  moi ,  d'abord,  je  suis  folle  des  mous- 
quetaires. 

LE  COMTE. 

Tu  n'es  pas  dégoûtée  ! 

ROSE. 

Et  un  jour  que  je  vous  ai  vu  à  la  tête  de  votre 
compagnie... 

LE  COMTE,  se  mirant. 
Assez ,  assez... 

BOSE. 

Je  me  suis  dit... 

LE  COMTE. 

Voilà  une  belle  compagnie  ,  voilà  de  bien  beaux 
hommes... 

BOSE. 

Sans  compter  le  commandant. 

LE  COMTE  ,  à  part. 
Pauvre  petite  î  je  la  devine...  encore  une...  Oh  ! 
je  suis  un  gros  monstre. 

(Il  se  dandine  en  faisant  le  beau.) 
ROSE ,  à  part. 
Est-il  drôle  î  comme  il  me  regarde  en  roulant 
les  yeux! 

LE  COMTE. 

Écoute,  ma  petite  Rose,  ma  Rosine,  ma  Rosi- 
nette...  tu  es  bien  gentille,  mais,  vois-tu,  il  faut 
te  défaire  de  ces  idées-là... 

ROSE. 

Quelles  idées  donc  ? 

LE  COMTE. 

C'est  impossible...  j'en  ai  trop.., 

ROSE ,  à  part. 
Dieu  me  pardonne  il  croit  que  je  l'aimp. 

r 
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LE  COMTE. 

Tout  ce  que  je  peux  faire  pour  toi ,  c'est  de  le 
consoler,  et  de  l'embrasser...  {UT embrasse.)  Al- 
lons maintenant  rejoindre  la  comtesse. 

(Il  sort  par  la  gauche.) 
ROSE ,  raccompagnant  vers  la  coulisse. 
Prenez  garde,  monsieur  le  comte,  en  passant  par 
la  petite  porte  ;  il  y  a  des  couvreurs  en  face  et  il 
pourrait  vous  arriver  malheur. 

LE  COMTE. 

Merci,  mon  enfant. 

SCENE  III. 

ROSE,  seule. 
Ce  pauvre  comte  de  CourvoUes,  comme  il  craiîif 
sa  vieille  femme  !  il  n'a  pas  si  peur  des  fleuristes. 
Mais  mademoiselle  Flora  tarde  bien  à  revenir... 
Qu'est-ce  qu'elle  peut  faire  si  longtemps  à  Ver- 
sailles?... 

(Voix  en  dehors  :  «  La  voilà!  la  voilà  !...  »  —  Toutes 
les  fleuristes  accourent  et  entourent  Flora  ,  qui  est 
entrée  avec  elles  par  la  porte  du  fond.) 

SCEINE   IV. 

JENNY,  FLORA  ,  ROSE,  toutes  les  Fleuristes, 

à  droite  et  à  gauche. 

(Flora  porte  un  carton  ,  qu'elle  d'épose,  en  entrant, 
sur  un  comptoir.) 

FLORA. 

Bonjour,  Rose,  bonjour,  Jacinthe,  bonjour,  Jen- 
ny  ;  enfin ,  je  suis  de  retour  ! 

ROSE. 

Savez-vous  que  nous  commencion<;  à  être  in- 
quiètes: jamais  vous  n'êtes  resiée  aussi  longtemps  à 
S'ersailles. 
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FLORA. 

C'est  qu'aujourd'hui,  voyez-vous,  j'ai  élc  au 
château...  J'ai  vu  les  grands  apparlemens,  la  salle 
de  spectacle,  les  duchesses,  les  princesses ,  les 
grands  seigneurs,  en  habit  de  gala...  Dieu  !  mes- 
demoiselles ,  que  c'est  riche  !  que  c'est  beau  !  On 
n'a  pas  assez  d'yeux  pour  regarder,  assez  d'oreilles 
pour  entendre...  la  tête  vous  tourne,  le  cœur  vous 
tourbillonne. 

Air  de  M.  le  comte  d'Adhémar. 

Palais  noble  et  splenrlide, 

C'est  le  temple  de  Gnide  : 

C'est  de  la  belle  Armide 

Le  merveilleux  séjour! 

Prends  [çavde  ,  jeune  fdie 

Et  naïve  et  gentille  ,  ; 

C'est  la  grande  famille  | 

Des  galons  de  la  cour...  [ 

Partout  l'esprit  pétille,  \ 

Le  diamant  scintille; 

Partout  un  œil  noir  brille 

Et  te  p.nrie  d'amour  !...  , 

A  chaque  pas  nait  un  nouveau  désir.  '; 

Partout  les  arts  et  leurs  métamorphoses... | 
Et  la  musique  et  le  parfum  des  roses...  \ 
L'or  et  l'azur  ,  et  surtout  le  plaisir...  > 

Ces  beaux  marquis ,  ces  pages,  ces  seigneurs, 
Riches  acteurs  d'une  éternelle  fête  ; 
Toute  la  cour  en  brillante  toilette  ! 
C'est  une  fée  avec  ses  enchanteurs. 

Palais  noble  et  splcndide,  etc. 

ROSE. 

Vous  le  voyez,  mesdemoiselles,  on  vous  proche 
d'exenq)le. 

JHNNY. 

C/esl  la  morale  en  action. 

FLORA. 

Jusie...  Les  parquets  de  Versailles  sont  bien 
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cirés ,  el  quand  on  n'a  pas  l'habitude,  un  faux  pa<; 
est  si  tôt  fait  !  Aussi ,  votre  maîtresse  ne  veut  pas 
vous  exposer  aux  dangers  ;  elle  veut  les  affronter 
la  première...  Un  bon  général  doit  se  montrer  sur 
la  brèche  au  moment  le  plus  difficile. 

EOSE. 

Le  voyage  ?  dû  être  bon  ? 

FLORA. 

Ah  !  oui,  délicieux. 

ROSE. 

Des  commandes  nombreuses  ? 

FLORA. 

Oui ,  d'abord  ;  et  puis  aussi  autre  chose...  mais 
ça,  c'estun  secret. 

TOUTES. 

Un  secret  !  oh  !  dites-nous-le,  dites-nous-le. 

FLORA. 

Fleuristes ,  je  suis  femme,  je  connais  les  tour- 
mcns  de  la  curiosité,  et  je  sais  y  compatir...  mais 
pour  le  moment...  impossible. 

JENNY. 

Nous  nous  doutions  bien  qu'il  y  avait  quelque 
mystère...  Tenez,  voulez-vous  que  je  vous  le  dise, 
moi,  je  vous  croyais  enlevée  par  un  grand  seigneur! 

FLORA. 

Enlevée!...  Voyez-vous,  chères  amies,  on  n'en- 
lève que  celles  qui  y  mettent  de  la  bonne  volonté  ; 
et  si  ça  m'arrivait...  on  ne  peut  répondre  de  rien... 
c'est  que  j'aurais  dit  :  «  Enlevez.  »  Allons,  mesde- 
moiselles, à  l'ouvrage! 
{Elle  se  place  à  gauche,  près  des  fleuristes,  qui  se  sont 

remises  à  leur  comptoir;  Rose  et  Jenuy  sont  à  celui 

de  droite.) 

ROSE. 

A  propos  î  le  con>te  de  CourvoUes  est  venu  ce 

malin. 
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FLORA. 

Et  j'étais  sortie!  Décidément ,  j'ai  du  bonlicur 
aujourd'hui. 

BOSE. 

Il  est  venu  avec  son  petit  miroir  et  sa  grande 
femme. 

FLORA,  riant. 
Avec  sa  femme  !  il  veut  donc  me  faire  infidélité? 

ROSE. 

Il  reviendra  pour  vous  peindre  son  martyre. 

FLORA. 

Ah  1  ça,  est-ce  qu'il  se  figure ,  parce  qu'il  m'a 
promis  de  me  faire  nommer  fleuriste  de  la  cour, 
que  je  dois  l'aimer  en  paiement? 

ROSE. 

Ah  !  c'est  un  homme  dangereux. 

FLORA. 

Bah  !  il  est  trop  gros.  Écoute ,  Rose ,  je  n'ai  pas 
grand  mérite  à  être  sage...  je  n'aime  personne  : 
mais  si  jamais  je  fais  la  folie  d'aimer  un  homme  , 
je  veux  choisir...  et  je  lâcherai  d'avoir  la  main 
heureuse,  si  ça  se  peut.  [Grand  bruit  dans  la  rue.) 
Que  veulent  dire  ces  cris? 

(Rose  regarde  au  fond  à  une  croisée.) 

ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ce  sont  ces  maudits  couvreurs! 
Une  grêle  de  tuiles  qui  vient  de  tomber  en  face... 
un  jeune  homme  est ,  je  crois  ,  blessé. 

(Les  autres  fleuristes  se  lèvent  et  vont  au  fond.) 
FLORA,  qui  est  restée  à  sa  place. 
Un  jeune  homme  !  il  faut  le  secourir.  [Quelques 
fleuristes  sortent.)  Est-il  joli  garçon? 

ROSE. 

Mais,  oui,  pas  mal. 
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FLORA,  avec  iniérêl  y  el  se  levant. 
Vite,  vite,  faites-le  entrer. 

SCEIXE    V. 

LES  MÊMES  ,    CHARLES. 
(Il  entre,  au  milieu  du  groupe  de  jeunes  fleuristes  qui 
lui  montrent  de  l'intérêt.) 

CHOEUR. 

x\in  du  Ramoneur. 
Ah:  quel  accident  déplorable î 
De  grâce,  ne  repoussez  pas. 
Monsieur,  notre  raain  secourable  : 
Laissez  guider  ici  vos  pas. 

CH4RLES ,  porUuH  soH  mouchoïT  à  sa  léle. 
Merci,  merci,  belles  deraoiselles. 

FLORA. 

Donnez-lui  donc  ma  grande  bergère. 

(On  la  lui  donne  ,  il  s'assied.) 

CHARLES. 

Ce  n'est  rien...  un  petit  coup  sur  le  chef...  voilà 
tout...  Il  n'y  a  rien  aux  jambes? 

FLORA  ,  regardant  sesjamhes. 

Mais  non,  à  ce  qu'il  parait...  [A  pari.)  Qu'est-ce 
qu'il  a  donc  avec  ses  jambes?  Il  n'est  pas  mal,  il 
a  des  petits  yeux  de  souris  qui  sont  tout  drôles... 

CHARLES. 

Que  vous  êtes  bonnes  !  Venir  me  chercher  an 
milieu  de  celte  avalanche  de  gravois...Moi  qui  ai 
traversé  les  Alpes,  vous  me  rappelez  pour  le  dé- 
vouaient les  chiens  du  morit  Saint-Bernard. 

FLORA. 

J'espère  qu'il  est  joli,  le  compliment  ! 
CHARLES  ,  assis  dans  la  bergère. 
Air  :  Vaudeville  de  l'Héritière. 
Que  de  ^ens,  belles  ouvrières, 
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De  mon  malheur  serraient  jaloux  ; 
Charmantes  sœurs  hospitalières, 
Grâce  à  luif  qu'il  me  semble  doux 
De  trouver  asile  chez  vous. 
(Les  regardant,  excepté  Flora.) 
De  mon  côté,  blonde  ou  brunette  , 
Pour  répondre  à  votre  bonté, 
Que  ne  puis-je ,  dans  ma  chambrette. 
Vous  offrir  l'hospitalité  ! 

FLORA,  à  part. 
Tiens,  mais  pas  trop  bête  I 

BOSE ,  vivement. 
II  y  a  une  bosse  au  front. 

FLORA. 

Une  bosse  î  attendez,  ne  bougez  pas. 
(Elle  lui  appuie  un  écu  de  six  livres  sur  le  front.) 

CHARLES. 

Oh!  là,  là!  oh!  la,  là! 

FLORA. 

Est-ce  que  je  vous  ai  fait  mal  ? 

CHARLES. 

Au  contraire...  de  si  jolies  petites  menotes... 
Je  voudrais  être  blessé  de  tous  les  côtés. 

(Il  lui  baise  les  mains.) 

FLORA. 

Maintenant,  de  l'eau  et  du  sel. 

(Rose  va  au  fond.) 

CHARLES. 

Non,  de  l'eau  et  du  sucre ,  beaucoup  de  sucre. 

ROSE,  revenant. 
Est-ce  que  les  couvreurs  n'ont  pas  crié  gare? 

CHARLES. 

Si.  Ils  ont  cric  gare  quand  j'avais  fout  reçu... 
Tiens,  il  me  semble  que  je  ressens  aussi  quelque 
chose  de  ce  côté-ci... 
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FLORA. 

Comment...  Est-ce  que  vous  allez  avoir  deux 
bosses  sur  le  front?  Ça  serait  gentil. 
CHARLES,  prenant  Je  verre  d'eau  que  lui  a  apporté 
Rose. 
Non  ,  non  ,  je  n'en  ai  qu'une^ 

(Il  boit.) 

FLORA. 

Maintenant,  nous  allons  vous  mettre  un  ban- 
deau. 

CHARLES. 

Du  tout,  pas  de  bandeau...  je  ne  vous  verrais 
plus...  [Il  regarde  Flora  en  face.)  Ah  !  mon  Dieu  ! 

FLORA. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  lui  prend  donc?...  C'est 
la  suite  de  son  coup... 
(Les  autres  fleuristes  se  retirent  sur  le  second  plan  et 

causent  vivement  entre  elles.) 

CHARLES. 

Non,  c'est  un  autre  coup  que  j'ai  reçu...  mais 
pas  à  la  tète. 

FLORA. 

Ah!  ça, quand  vous  aurez  fini  de  me  regarder  !.., 
CHARLES,  à  part. 

C'est  elle!...  oh!  oui,  c'est  elle,  bien  sûr... 
[Haut,  à  part.)  Mademoiselle,  je  voudrais  vous 
parler  en  particulier. 

FLORA. 

A  moi  ? 

CHARLES. 

A  vous-même. 

FLORA. 

Pour  une  emplette? 

CHARLES. 

Oui ,  pour  une  emplette...  [À  part.)  Plus  sou- 
vent. 
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TOUTES. 

C'est  singulier  ! 

FLORi ,  étonnée. 
Allons,  inesdeinoiselles,  laissez-nous. 

ENSEMBLE. 

Air  :  de  Lestoq. 

FLORA   ,    ROSE,    FLEURISTES. 

L'étonnante  aventure  ! 
Laissez-les         ,        .      . 
Laissons-nous    ^^"^  *^^  "^"•^• 
C'est  un  fou  ,  je  le  jure, 
Ou  c'est  un  amoureux. 
CHARLES  ,  «  fxirt. 
L'étonnante  aventure  ! 
Laissez-nous  tous  les  deux. 
C'est  elle  ,  je  le  jure, 
Et  j'en  suis  amoureux. 
{Les  fleuristes  sortent  par  la  (jauche.) 

SCEJXE    VI. 

FLORA,  CHARLES. 

CHARLES. 

Mademoiselle ,  j'ai  voulu  avoir  avec  vous  un  en- 
tretien ,  pour  savoir  quelque  chose. 

FLORA. 

Quoi  donc? 

CHARLES 

Pour  savoir  ,  oui  ou  non  ,  si  je  suis  devenu  loul- 
à-fail  bêle. 

FLORA  ,  le  regardant  en  riant. 
Mais ,  dame ,  je  ne  sais  pas  ,  moi. 

CHARLES. 

Je  m'explique  mal...  car  on  dil  partout  que  j'ai 
beaucoup  d'esprit  pour  mon  état. 

FLORA. 

Quel  étal  avez-vous  donc? 
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CHARLES. 

Je  suis  danseur...  ou  plutôt  maître  de  danse  : 
Charles  Bertinatzi,  pour  vous  servir,  maître  de 
ballets  en  second  des  petits  apparlemensde  la  rei- 
ne... Ma  profession  se  lit  sur  mes  jambes  :  voilà 
mon  prospectus. 

(Il  saute  quelques  pas.) 

FLORA, 

Il  est  très-bien  rédigé  '....  Quels  jolis  petits  ,  pe- 
tits, petits  mollets  !  Ce  n'est  pas  comme  l'inten- 
dant des  Menus...  {Ellr  prend  un  plumeau  cl  lui 
en  montre  le  manche.)  Figurez-vous  ça  dans  des 
souliers  à  boucles.  ' 

CHARLES,  se  posant. 

Dame  !  écoutez  donc ,  tout  le  monde  ne  peut  pas 
être  moulé  comme  moi...  Mais,  ne  sortons  pas^de 
la  question...  Mademoiselle... 

FLORA  ,  sur  le  même  ton. 

Monsieur... 

CHARLES. 

Êtes-vous  bien  réellement  une  simple  fleuriste? 

FLORA. 

Mais  certainement. 

CHARLES. 

Bon  î...  Et  vous  n'avez  pas  une  sœur  ,  une  cou- 
sine?... la  moindre  chose  qui  vous  ressemble? 

FLORA. 

Mon  Dieu  !  non.  Je  suis  seule  au  monde...  pas 
de  parens ,  pas  de  famille. 

CHARLES. 

Alors,   excusez...   je   me    suis  grossièrement 
trompé...  et  je  sais  maintenant  ce  que  je  voulais 
savoir  ,  je  suis  définitivement  bête. 
FLORA  ,  à  part. 

Il  me  plaît ,  ce  petit  maigrel-là...  il  est  original. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  19 

CHARLES. 

Mettez  que  je  n'ai  rien  dit,  et  donnez-moi,  s'il 
vous  plait ,  une  couronne  et  un  bouquet  de  fleurs 
d'oranger,  pour  ma  future. 

FLORA. 

Tiens  !  vous  allez  vous  marier  ? 

CHARLES,  avec  trislesse. 
Légitimement. 
FLORA,  allant  à  droite,  et  lui  montrant  un  bou- 
quet elune  couronne. 
Voilà  justement  tout  ce  qu  il  vous  faut. 

CHARLES. 

Et  cependant ,  je  crois  que  j'ai  tort  de  me  ma- 
rier ,  vu  que  je  ne  peux  pas  souffrir  la  femme 
chérie  qu'on  me  destine. 

FLORA. 

Et  elle? 

CHARLES. 

Ah  !  elle  ,  c'est  autre  chose  :  elle  me  déteste. 

FLORA. 

Est-elle  jolie? 

CHARLES. 

Dame  !  ça  dépend  des  goûts...  elle  louche  beau- 
coup. Il  y  a  des  gens  qui  aiment  ça. 

FLORA. 

Eh  bien  !  elle  est  gentille  ,  votre  future  1 

CHARLES. 

Quelle  différence  avec  l'autre! 

FLORA. 

Quelle  autre? 

CHARLES. 

C'est  un  roman...  un  roman  en  huit  volumes  , 
caserait  beaucoup  trop  long  à  vous  dire...  C'est 
égal ,  je  m'en  vais  toujours  vous  le  conter. 
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FLORA. 

Lst-il  drôle  ! 

CHARLES. 

Imaginez-vous  qu'à  Versailles,  David... 

FLORA. 

Oui  ?  monsieur  David,  le  régisseur  des'lhcâ'.res 
de  la  cour? 

CHARLES. 

Vous  connaissez  David  ? 

FLORA. 

Oui. 

CHARLES ,  à  part. 

Elle  connaît  David...  mes  soupçons  repoussent. 

FLORA. 

Continuez  donc  voîre  roman  :  vous  n'en  êtes  en- 
cure  qu'au  premier  chapitre. 

CHARLES  ,  à  part. 

C'est  qu'on  n'a  jamais  vu  une  ressemblance... 
C'est  étourdissant...  Enfui  c'est égul... [Il  reprend.) 
David  a  donc  une  jeune  élève  qu'il  reçoit  chez  lui 
en  secret  ,  et  quil  forme  pour  le  théâtre...  [Mou- 
vement de  Flora.)  Et  moi ,  rien  qu'à  la  voir  passer 
tous  les  jours,  voilà  que  j'en  suis  tombé  amou- 
reux, mais  amoureux...  à  insérera  Charenlon. 

FLORA. 

Eh  bien  1  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  ça. 

CHARLES. 

Oh  !  elle  n'est  pas  louche  ,  celle-là...  elle  vous  a 
des  yeux,  des  scélérats  d'yeux...  grands  comme  ça! 
(11  montre  une  lonjïueur  exagérée.) 

FLORA. 

Ah  !  pas  lout-à-fail. 

CHARLES. 

Ce  matin,  elle  a  eu  une  audilion  devant  toute 
la  cour.  Comme  maître  de  ballets ,  j'espérais  y 
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y  assister ,  la  voir ,  lui  parler,  lui  faire  ma  décla- 
tion...  c'est  mon  gueusard  de  mariage  qui  m'en  a 
empêché. 

FLORA. 

L'occasion  se  relrouvera  peut-être. 

CHARLES. 

En  vous  rencontrant ,  j'ai  cru  que  ra  y  était. 

FLORA. 

Vrai  ? 

CHARLES. 

Vrai...  Mêmes  yeux,  il  n'y  a  pas  «t  dire,  mêmes 
petits  pieds,  même  bouche,  même  nez,  même 
tournure,  même...  tout,  quoi...  Mais,  je  vois  bien 
niaintcnanl...  [Jelanl  un  grand  cri.)  Ah  !  qu'est- 
ce  que  je  vois  ? 

FLORA. 

Mais  il  est  enragé ,  ce  garçon-là  ! 

CHARLCS. 

Un  camée  tout  pareil  attachait  sa  robe...  je  le 
reconnais...  Je  l'ai  entrevue  ,  comme  elle  arrivait 
au  théâtre  ,  conduite  par  David...  c'est  vous! 

FLORA. 

Non. 

Si. 

Non. 

CHARLES. 

Si...  Oh  !  si...  Dites  que  c'est  vous. 

FLORA. 

Eh  bien  !  oui ,  là  ,  c'est  moi.  Mais  que  personne 
n'en  sache  rien. 

CHARLES. 

Je  ne  m'élais  donc  pas  trompé!...  J'avais  re- 
connu mon  inconnue  ! 


CHARLES. 

FLORA. 
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FLORA. 

Oui...  je  veux  dire  adieu  au  magasin  et  an\ 
fleurs...  je  veux  être  actrice...  Je  ne  pense  qu'à  ça 
tout  le  jour...  et  la  nuit  j'en  rêve...  il  me  semble 
que  je  suis  sur  le  théâtre,  quej'aiun  joli  costume, 
que  je  parle ,  que  je  chante  ,  que  je  danse  devant 
une  assemblée  brillante  et  parée,  que  les  mes- 
sieurs battent  des  mains ,  que  ks  dames  me  jettent 
leurs  bouquets...  Ah  !  tenez  ,  rien  que  d'y  penser, 
mon  cœur  bat  à  briser  les  baleines  de  mon  cor- 
set... Voyez  plutôt...  [Elle  luimcl  lamain  sur  son 
cœur. Charles  se  Irompe,  et  lâte  à  droite.)  Pas  par  làî 

CHARLES. 

Ah  !  c'est  vrai  !  Oh  !  oh  !  que  c'est  drôle  î  il  saule 
comme  les  poissons  rouges  dans  la  pièce  d'eau  des 
Suisses. 

FLORA. 

Si  j'allais  ne  pas  réussir  ! 

CHARLES. 

Ne  pas  réussir!...  par  exemple!  Tenez,  rien 
qu'à  vous  voir...  vous  avez  un  air...  un  petit  air... 
FLORA ,  avec  coquetterie. 
Vous  trouvez  que  j'ai  un  petit  air? 

CHARLES. 

Oh  !  ne  me  regardez  pas  comme  ça...  ne  me  re- 
gardez pas  comme  ça,  cela  me  produit  une  com- 
motion !...  Brrr...  vous  êtes  trop  gentille. 

FLORA. 

Qu'est-ce  que  ça  vous  fait ,  puisque  vous  allez 
vous  marier? 

CHARLES. 

C'est-à-dire  que  je  ne  me  marie  plus  du  tout. 

FLORA. 

Pourquoi  ça? 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  25 

CHARLES. 

Pour  tout,  donc,  et  pour  d'autre?  raisons  en- 
rore...  D'abord,  cette  tuile  qui  m'est  tombée  sur 
la  tète,  c'est  un  avertissement  d'en  haut...  et  puis 
la  bosse... 

FLORA. 

Ah  !  vous  êtes  superstitieux? 

CHAELES. 

Non,  non,  non;  je  ne  me  marie  pas...  Allez  donc 
la  couronne,  allez  donc  le  bouquet  de  mariée. 
(Il  les  rejette  dans  un  carton.) 

FLORA. 

Eh  bien!  il  arrange  joliment  les  emblèmes  de 
l'innocence? 

CHARLES. 

Je  ne  me  marie  plus,  ou  je  me  marie  avec  voas. 

FLORA. 

Il  est  sans  gêne! 

CHARLES. 

Comme  ça  se  trouverait  bien,  tous  deux  au  théâ- 
tre ,  toujours  ensemble  ,  car ,  moi  aussi ,  je  veux 
débuter  dans  l'emploi  d'arlequin,  pour  remplacer 
le  vieux  Thomassin. 

FLORA. 

Tiens  ! 

CHARLES. 

Nous  ne  nous  quitterons  ni  jour  ni... 

FLORA. 

Voulez- vous  bien  vous  taire... 

CHARLES. 

Oui. 

FLORA. 

Si  on  nous  écoutait...  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
mon  début  est  encore  un  secret,  un  mystère. 
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CHARLES. 

Je  n'erj  parlerai  pas  même  devant  mon  perro- 
quet. 

FLORA. 

C'est  que  j'ai  une  rivale,  voyez-vous.  Elle  pour- 
rait intriguer  contre  moi...  si  on  allait  lui  accor- 
der la  préférence? 

CHARLES. 

La  préférence  !...  impossible,  elle  est  laide. 

FLORA. 

Vous  la  connaissez  donc? 

CHARLES. 

Non,  mais  elle  doit  être  laide...  elle  doit  lou- 
cher, comme  ma  future...  D'ailleurs,  soyez  tran- 
quille; moi  aussi,  j'ai  du  crédit...  Je  cours  chez 
monsieur  le  premier  gentilhomme  ,  je  cours  chez 
David  ,  je  cours  à  la  Comédie-llalienne...  partout 
enfin...  Je  triompherai  ou  j'y  perdrai  plutôt  mes 
jambes. 

FLORA. 

Partez,  parlez  ;  je  vous  en  prie. 

CHARLES. 

Je  sais  bien  quelque  chose  qui  me  mettrait  du 
vif  argent  dans  les  jarrets. 

FLORA. 

Qu'est-ce  donc? 

CHARLES. 

Quelque  chose  de  bien  facile  à  vous...  Un  bai- 
ser, un  seul  pauvre  petit  baiser. 

FLORA. 

Je  vous  le  promets  si  vous  m'apportez  de  bt^n- 
nes  nouvelles. 

f  HARi  ES,  avec  ivresse. 
Elles  seront  excelUnlos ,  je  vous  en  réponds. 
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ENSEMIiLE. 

Air  de  l'Eau  merveilleuse. 

CHARLES. 

Adieu ,  ma  toute  belle, 

FLORA. 

Allons,  montrez  du  zèle, 

CHARLES. 

Je  me  mets  en  chemin. 

FLORA. 

Mon  futur  Arlequin! 
ENSEMBLE. 

CHARLES. 

L'Amour  prête  son  aile 
AU  futur  Arlequin  î 

FLORA. 

Apportez  la  nouvelle 
De  mon  début  prochain  ! 

TOUS   DEUX. 
CHARLES. 

Espoir  heureux 

Pour  tous  les  deux  ! 

O  douce  ivresse! 
Aimable  promesse! 
Fiez-vous  à  moi , 
Comptez  sur  ma  foi  ! 

FLORA. 

Espoir  heureux 

Pour  tous  les  deux! 

0  douce  ivresse! 
Aimable  promesse  ! 
En  lui,  je  le  voi, 
Je  puis  avoir  foi  ! 

(Charles  sort  en  courant ,  Flora  rit  de  S(  n  zelc  amou- 
reux.) 

1 
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SCE?ïE      TII. 

FLORA  ,  seule. 
Ce  bon  jeune  homme,  c'est  qu'il  a  Tair  de  m'ai- 
mer  sérieusement,  au  moins  !...  Si  j'allais  l'aimer 
aussi,  moi,  ça  serait  drôle...  Bah  I  ne  pensons  pas 
à  cela.  Une  t'ois  au  théâtre  ,  mon  plan  est  bien  ar- 
rêté :  je  ne  serai  sensible  que  dans  mes  rôles  ,  de 
huit  à  dix  heures...  après  ça,  véritable  tigresse, 
cœur  de  rocher. 

SCENE    VIII. 

FLORA,  LE  COMTE. 
LE  COMTE,  eiUfouvrant  la  porte  du  fond. 
Peut-on  entrer? 

FLORA. 

Tiens,  c'est  vous,  monsieur  le  comte? 

LE   COMTE. 

Oui,  mignonnette  ,  c'est  moi...  Il  me  tardait  de 
te  voir  ;  quand  je  suis  loin  de  toi,  les  minutes  sont 
des  heures. 

FLORA. 

C'est  que  votre  montre  avance,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

Toujours  de  l'esprit,  méchante;  c'est  comme 
moi,  je  ne  peux  pas  m'en  corriger...  Te  voilà  donc 
revenue  de  Versailles...  Sais-tu  que  tu  y  vas  bien 
souvent,  à  Versailles? 

FLORA,  à  part. 

Ah  î  mon  Dieu!  esl-ce  quilaurait  des  soupçons? 

LE  COMTE. 

Je  comprends,  séduisante  fleuriste,  que  lu  te 
dois  à  la  toilette  de  ces  dames. 
FLORA,  à  pari. 
11  ignore  tout. 
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Llî  COMTE. 

Mais,  que  veux-tu?  i'ainour  est  jaloux. 

FLORA. 

Et  vous  êtesTaniour? 

LE  COMTE. 

Je  me  le  suis  laissé  dire  toute  ma  vie...  ;'//  se 
mire.)  Certainement ,  je  ne  crains  pas  la  compa- 
raison avec  aucun  (le  ces  jolis  muguets  de  Versail- 
les.A  propos,raacéleste,je  suis  déjà  venu  ce  matin. 

FLORA. 

Bah! 

LE  COMTE. 

Avec  ma  femme,  avec  ma  tendre  moitié... 
Hein  !  est-ce  roué,  est-ce  régence  ? 

(Il  se  raire.) 
FLORA,  avec  un  sérieux  comique. 
Vous  êtes  un  grand  scélérat. 

LE  COMTE. 

Une  femme  qui  a  des  yeux  de  lynx,  et  des  nerfs 
de  panthère...  C'était  danser  sur  un  vulcan...  mais 
que  veux-tu,  je  suis  infernal  î 

FLORA. 

Aussi ,  toutes  les  femmes  vous  adorent  ! 

LE  COMTE. 

Allons,  ne  sois  pas  jalouse...  je  n'aime  que  loi , 
poulette. 

FLORA. 

Oh  !  je  vous  aime  bien  aussi ,  moi. 

LE  COMTE. 

Eh  !  allons  donc...  ne  soyons  pas  timide. 

FLORA. 

Je  vous  aime  comme  un  père. 

LE  COMTE. 

I  Ilein  ? 
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FLORA. 

Is'esl-ce  pas  à  vous  que  je  dois  ma  position ,  la 
vogue  de  mon  magasin?  ÎV'esl-ce  pas  par  votre 
crédit  que  je  vais  être  nommée  fleuriste  de  la 
cour,  et  ceia  sans  arrière-pensée,  sans  la  moindre 
petite  idée,  n'est-ce  pas? 

LE  COMTE. 

Tu  caches  ton  jeu. 

FLORA. 

Je  ne  cache  rien  du  tout. 

LE  COMTE. 

Je  te  dis  que  tu  le  caches...  {Use  m/rc.)  car  plus 
je  me  regarde ,  et  plus  je  trouve  que  je  suis  tou- 
jours un  des  plus  beaux  cavaliers  de  l'armée. 
FLORA,  àpart. 
Un  des  plus  gros. 

LE  COMTE,  il  marche. 
On  dit  même  qu'avec  cette  tournure,  cette  noble 
démarche,  je  ressemble  au  roi. 
FLORA,  à  part. 
Comme  c'est  flatteur  pour  sa  majesté  ! 

LE  COMTE. 

Je  te  le  répète,  chère  amie  ,  je  ne  respire  plus 
que  pour  toi. 

FLORA. 

Mais  votre  femme,  monseigneur? 

LE  COMTE. 

Air  de  la  Somnambule. 

Eh  quoi!  toujours  me  parler  de  ma  femme! 
Ma  chère  enfant ,  chaque  chose  a  son  tour  ; 
Pendant  trente  ans  elle  a  connu  ma  flamme, 
J'étais  pour  elle  un  .soleil  plein  d'amour! 
Assez  loni;lcmps  je  fus,  dans  ma  carrière  , 
Pour  mon  épouse  un  astre  sans  pareil , 
A  toi  mes  feux  et  mon  ardeur  dernière... 
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FLORA ,  à  pari. 
Je  n'aime  pas  le  coucher  du  soleil. 

LE  COMTE. 

Sauvage  enchanteresse...  joueras-tu  encore  l'in- 
différence quand  je  t'aurai  montré  cette  preuve 
éblouissante  de  mon  amour  ? 

(Il  a  tiré  un  écrin  et  l'a  ouvert.) 

FLORA. 

Des  Diamans!...  [EUeprcnd  et  regarde  les  dîa- 
mans  avec  une  joie  enfantine.)  Comme  c'est  bril- 
lant !  quels  feux  jettent  ces  belles  pierreries... 
Dieu  î  comme  on  doit  être  jolie  avec  ça. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  qu'as-lu  donc  ? 

FLORA. 

Rien,  rien  ,  monseigne(4r. 

(Ses  yeux  restent  attachés  sur  l'e'crin.) 
LE  COMTE,  d'une  voix  insinuante. 
C'est  un  riche  écrin,  n'est-ce  pas  ?  Je  te  le  donne. 

FLORA. 

A  moi? 

LE  CO.MTE. 

Je  le  le  donne...  pour  rien... 

FLORA. 

C'est  trop  cher...  je  n'en  veux  pas...  [Elle  re- 
ferme Cécria.)  Reprenez  cet  écrin...  Mais  repre- 
nez-le donc  ,  je  vous  en  prie  ! 

LE  COMTE. 

Comment ,  tu  refuses  ces  bijoux  achetés  exprès 
pour  toi  ? 

FLORA. 

Oui ,  j'ai  eu  un  éblouissemenl ,  mais  c'est  passé. 

LE  COMTE. 

Prends  garde,  fillolîe  ;  ::ous  autres  soldats  de  Cy- 
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Ihcre  ,  nous  n'abandonnons  pas  si  facilement  le 
champ  de  bataille. 

FLORA. 

Je  suis  brave. 

LE  COMTE. 

Pour  te  forcer  à  accepter  ton  bonheur ,  je  puis 
te  faire  autant  de  mal  que  je  l'ai  fait  de  bien.  {Il 
tire  un  papier  de  sa  poclie.)  Je  puis ,  par  exemple  , 
te  faire  attendre  longtemps...  te  faire  attendre... 
toujours...  ce  brevet  (ie  fleuriste  de  la  cour  que  tu 
désires  tant  !  et  auquel  il  ne  manque  plus  qu'une 
signature!... 

(11  remet  le  brevet  dans  sa  poche.) 

FLORA. 

Vous  n'êtes  pas  méchant  ? 

LE  C031TE. 

Je  ne  suis  pas  méchffit  !  c'est-à-dire  que  je  suis 
atroce...  capable  des  plus  grandes  noirceurs  ;  c'est- 
à-dire  que,  pour  te  prouver  ma  passionje  suis  hom- 
me à  te  rendre  la  plus  malheureuse  des  femmes... 
FLORA,  d^un  Ion  câlin. 

Ah  !  vous  me  menacez,  mon  joli  papillon  !  Balh, 
vous  n'êtes  pas  si  terrible  que  vous  le  dites,  vous 
êtes  bien  gentil ,  bien  aimable,  et  vous  ne  voudriez 
pas  faire  de  peine  à  votre  petite  Flora  ! 

LE  COMTE. 

Par  lasambleu!  tu  es  divine  ;  il  faut  que  je  t'em- 
brasse !... 

(H  l'embrasse,  malgré  sa  résistance.) 

FLORA. 

Voulez-vous  finir  ! 

SCENE   IX. 

LFs  MKMEs,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE  ,  (jui  itilrr  sur  le  buisrr. 
On  ne  m'avait  donc  pas  trompée  I 
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LE  COMTE  ,  à  part. 
La  comtesse  ! 

FLORA  ,  à  part. 
Sa  femme  !...  Bon  ! 

LE  COMTE  ,  bas  ,  à  Flora. 
Ne  crains  rien  pour  nos  amours ,  je  vais  la  rouer 
indignement. 

(Flora,  qui  avait  f^ardé  Jusqu'ici  IV'crin  dans  sesmains, 
et  qui  l'avait  caché  derrière  elle  à  l'arrivée  de  la 
comtesse ,  le  pose  daus  un  carton ,  sur  le  comptoir  à 
gauclie.) 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  ,  Oscar  ? 

LE  COMTE. 

Clorindc  !  vous  êtes  une  indiscrète  ;  il  n'y  a  vrai- 
ment pas  moyen  de  vous  faire  une  surprise. 
LA  COMTESSE  ,  d'uïi  toii  de  pitié. 

Taisez-vous!  il  y  a  longtemps  que  vous  ne  me 
surprenez  plus  du  tout  !  Que  faisiez-vous  ici  ? 

LE  COMTE. 

Puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  j'étais  venu  cher- 
cher ce  carton ,  ces  fleurs  que  vous  aviez  choisies  ! 
pour  les  porter  moi-même  à  vos  pieds. 

LA   COMTESSE. 

Tous  étiez  venu  pour  toute  autre  chose  ,  infâme  ! 
Fi  î  c'est  à  vous  jeter  des  acides  au  visage  î 
FLORA ,  à  part. 
Bien  !  bien  1 

LA    COMTESSE. 

Où  est  la  maîtresse  de  céans  ?  Qu'on  me  fasse 
parler  à  la  marchande. 

FLORA ,  passant. 
La  marchande  est  devant  vous,  madame 

LA  COMTESSE  ,  'a  loisauf. 
Ah  î  c'est  cela  î 
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FLORA  ,  se  moquanl  de  la  comtesse. 
Oui,  madame,  c'est  cela...  Madame  veut-elle 
ajouter  quelque  chose  à  ses  emplettes  ?  Nous  avons 
des  fleurs  d'automne ,  des  fleurs  ponceau...  ça  ira 
très-bien  à  madame...  ça  rajeunit. 

LA  COMTESSE ,  Œvec  humeuT. 
C'est  bon  !  on  ne  vous  demande  pas  cela  ;   ce 
qu'on  veut,  c'est  que  vous  mettiez  fin  à  un  scan- 
dale humiliant  pour  mon  noble  blason. 

LE  COMTE. 

Mais ,  comtesse... 

LA   COMTESSE. 

Taisez-vous!...  N'avez- vous  pas  de  honte!  à 
cinquante-deux  ans  ! 

LE  COMTE ,  vivement. 

Quarante-cinq  ! 

LA  COMTESSE  ,  de  même. 

Cinquante-deux  !...  [Avec  emphase.)  Moi ,  com- 
tesse de  Courvolles,  proche  parente  de  haute  et 
puissante  dame  de  Pompadour  ;  moi,  descendante 
de  la  duchesse  d'Étampes  par  le  côté  droit  et  d'A- 
gnès Sorel  par  le  côté  gauche  ;  moi ,  qui  porte  sur 
mes  armoiries  trois  griffons  mouchetés  et  quatre 
lézards  à  longue  queue... 

FLORA ,  â  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  avec  ses  griffons  et 
ses  lézards?... 

LA   COMTESSE. 

Vertu  Dieu  ! 

FLORA ,  à  part. 
Allons,  bon!  voilà  qu'elle  jure  à  présent  ! 

LA    COMTESSE. 

Me  voir  négligée,  délaissée  à  peine  après  trente 
ans  de  maricigc...  et  cela  ,  le  jour  de  ma  fcte...  et 
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cela  pour  une  fillclle  ,  pour  une  fiile  de  bas  élage , 
une  simple  fleuriste,  un  zéro  féminin  ! 

FLORA. 

Un  zéro  !  dam' ,  ça  dépend  de  la  place  qu'on  lui 
donne  :  demandez  à  madame  de  Pompadour  ,  vo- 
tre noble  parente...  telle  qui  aujourd'hui  occupe 
une  charge  importante  à  la  cour  ,  ne  serait  encore 
qu'un  zéro  ,  si  grâces  aux  intrigues  de  ses  bonnes 
amies  ,  elle  n'avait  triplé  sa  valeur  ,  en  se  plaçant 
après  un  grand  chiffre...  {A  pari.)  Attrape  ! 
LE  COMTE  ,  à  part. 

Bravo  !  nous  avons  tous  deux  de  l'esprit  comme 
des  démons  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  que  ça  se  permet  de  raisonner  ? 

FLORA. 

Écoutez  donc,  madame  la  comtesse,  je  suis 
marchande ,  et  quand  on  me  donne  une  grosse 
pièce ,  je  rends  la  monnaie. 

LA   C03ITESSE. 

Insolente! 

LE  COMTE,  passant  près  de  sa  femme. 

Clorinde,  la  jalousie  vous  fait  dire  des  choses 
plus  que  ridicules... 

LA  COMTESSE,  bus ,  à  S071  mari. 

Voyez,  monsieur  le  comte,  vos  équipées  m'ex- 
posent à  rougir  devant  une  obscure  ouvrière!... 
Vous  ne  vous  souvenez  pas  assez  qu'il  dépend  de 
moi  de  détruire  d'un  seul  mot  votre  crédit  et  vo- 
tre fortune  ,  et  de  vous  réduire  au  mince  équipa- 
ge d'un  cadet  de  famille...  prenez  garde  ! 
LE  COMTE  ,  à  part. 

Diable!  diable!...  [Haut.)  Mais,  chère  com- 
tesse... chère  comtesse,  n'ètes-vous  pas  un  peu 
responsable  des  torts  que  vous  m'imputez?...  n'est- 
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ce  pas  pour  satisfaire  aux  exigences  de  votre  co- 
quetterie ,  que  je  voltige  dans  tous  les  magasins  à 
la  mode?...  est-ce  ma  faute  à  moi  si  toutes  ces 
petites  filles  ne  sont  pas  insensibles  à  mes  char- 
mes et  viennent  se  jeter  à  ma  tète  ?  ^ 
FLORA  ,  bas  ,  au  comte. 
Ah  !  ça  mais ,  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 

LE  COMTE  ,  bas  j  à  Flora. 
C'est  pour  rire. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur  le  comte,  je  vous 
défends  à  l'avenir  de  jamais  regarder  une  femme 
en  ma  présence. 

LE  COMTE. 

Mais  ,  chère  amie  ,  j'ai  des  yeux. 

LA  COMTESSE ,  avec  colère. 
Je  VOUS  les  arracherai ,  monsieur  le  comte  ! 

LE  COMTE. 

C'est  plutôt  à  cette  petite  qu'il  faudrait  les  arra- 
cher. 

FLORA. 

A  moi  ? 

LE  COMTE  ,  à  Flora. 
Ce  serait  grand  dommage  sans  doute  ,  ils  sont  si 
piquans  !  si  malins  !... 

LA    COMTESSE. 

Encore  î... 
LE  COMTE  ,  embarrassé  entre  la  crainte  de  sa  fem- 
me et  son  amour  pour  Flora. 
Mais  aussi  vous  en  faites ,  ma  chère  ,  un  étrange 
abus. 

(Il  la  rej^arde  en  lui  faisant  de»  signes.) 
FLORA ,  bas. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

LE  COMTE  ,  bas  ,  à  Flora. 
C'est  toujours  pour  rire....  [Haut.)  El,   foi  de 
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gentilhomme ,  il  faudrait  être  plus  qu'un  ange  pour 
résister  aux  agaceries  étudiées  de  cette  provo- 
quante syrcne. 

FLORA,  à  part. 
Ah  !  c'est  trop  fort...  [Haut.)  Monsieur  le  com- 
te a  raison ,  madame ,  vous  n'avez  pas  le  moindre 
reproche  à  lui  faire. 

LE  COMTE  ,  bas  ,  à  Flora. 
Merci ,  bel  amour  ,  merci  ! 

FLORA  ,  bas  ,  au  comte. 
Ne  me  remerciez  pas  encore...   [Elle  prend  le 
carton  dans  lequel  elle  a  glissé  Vécrin  et  le  pré- 
sente à  la  comtesse.)  Regardez  ,  madame  la  com- 
tesse ,  dans  ce  carton  que  votre  noble  époux  allait 
faire  porler  à  votre  hôlel;  vous  y  verrez  que  les 
merveilles  de  mon  magasin  n'étaient  pas  le  seul 
présent  que  vous  destinait  sa  tendresse. 
LA  COMTESSE,  prenant  lécrin  dans  le  carton. i 
En  croirai-je  mes  yeux  ?  un  écrin!  des  diamans  ! 

LE  COMTE  ,  à  part. 
Oh  I  la  petite  masque! 

FLORA  ,  bas ,  au  comte. 
C'est  toujours  pour  rire. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi  ce  riche  écrin  !  [Passant  près  du  com- 
te.) O  mon  Oscar...  embrassez  votre  Clorinde!... 
(Elle  l'embrasse  et  passe  à  gauche.) 

LE  COMTE. 

Certainement,  certainement...  je  suis  enchanté. 
{A  part.)  Que  le  diable  l'emporte  ! 

FLORA. 

Êtes-vous  heureux  ,  monsieur  le  comte  î 

LE  COMTE,  bas. 
Ah  î  tu  veux  le  jouer  de  moi  î 
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FLORA. 

Eh  bien  !  vous  ne  me  remerciez  pas?" 
LE  COMTE,  à  part. 

Nous  allons  voir...  [Haut.)  Désolé  de  ne  pouvoir 
répondre  à  un  si  aimable  procédé...  Belle  et  bon- 
ne Flora  ,  pourquoi  faut-il  que  pour  tant  de  bonté , 
je  n'aie  à  vous  annoncer  qu'un  grand  malheur... 

I.ES   DEUX   DAMES. 

Un  malheur  ! 

LE  COMTE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui...  Aussi  cruelle  que  jolie  , 
vous  pouviez,  grâce  à  l'indépendance  que  vous 
donne  la  vogue  de  votre  magasin  ,  repousser  ,  dé- 
daigner les  plus  riches,  les  plus  aimables  seigneurs, 
même  vous  moquer  d'eux ,  leur  jouer  les  tours  les 
plus  piquans...  mais  maintenant... 

FLORA. 

Eh  bien  !  quoi ,  maintenant  ? 

LE  COMTE. 

Malgré  le  crédit  dont  vous  jouissez  ,   malgré  la 
protection  de  vos  amis ,  l'intrigue  a  triomphé  ,  et 
une  autre  a  été  nommée  à  votre  place  fleuriste  de 
la  cour. 
(Il  de'chire  le  brevet  de  fleuriste  qu'il  a  sorti  de  sa  pr)- 

che,  pendant  que  la  comtesse  regarde  les  diamans.) 

FLORA. 

Ciel  ! 

LA    COMTESSE. 

Pauvre  petite  ! 
LE  COMTE ,  pendant  que  sa  femme  regarde  les  dia- 
mans. 
Tiens ,  voilà  ton  brevet. 

(Il  déchire  le  brevet.) 
FLORA  ,  bas  ,  au  comte. 
Vous  êtes  un  monstre  î 
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LE  coMTK  ,  de  même ,  à  Flora, 
C'est  ce  que  toutes  les  femmes  me  disent. 

(Il  se  mire.) 
FLORA ,  â  part. 
Me  voilà  bien  !    maitenant  !...  Si  ma  concur- 
rente l'avait  emporté ,  si  je  n'étais  pas  admise  aux 
débuts  ,  je  serais  ruinée ,  perdue  à  jamais...  C'est 
beau  la  vertu...  mais  c'est  cher. 

LE  COMTE,  bas,  à  Flora. 
Vous  me  rappellerez  ,  belle  indifférente. 

FLORA  ,  de  même  f  au  comle. 
Jamais  ! 

LE  COMTE ,  de  même. 
Peut-être... 

(Il  fait  un  mouvement  pour  sortir  avec  la  comtesse  on 
entend  du  bruit  au  dehors.) 

SCENE   X. 

LES     MÊMES,     CHARLES,     LES    FlEDRISTES,     LES 
ACTEDRS   DE    LA    CoMÉDIE-ItALIENNE. 

CHOEUR. 

Air  nouveau  de  M.  Guénée. 

Salut, salut  à  raclrice  nouvelle! 
So'n  nom  chéri  nous  portera  bonheur. 
Pour  le  public  un  talent  se  révèle, 
Et  du  théâtre  il  doit  être  l'honneur.'... 

LE  COMTE  ,  à  part. 
Elle  actrice,  ah!  qu'elle  défaite! 

FLORA. 

Ah  :  pour  moi ,  que  ce  jour  est  doux!... 
De  bonheur  je  perdrai  la  tète  ! 
Parlez,  de  grâce,  expliquez- vous  ! 
(Mouvement  à  l'orchestre,  jusqu'à  la  reprise  de  l'air.) 

CHARLES. 

Comment,  vous  l'ignorez  encore!...  Apprenez 
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•lonc  que  votre  audition  de  ce  matin  a  produit  un 
grand  effet  :  on  compte  donc  sur  un  succès  pyra- 
midal... et  le  directeur  voyant  déjà  l'argcn!  affluer 
dans  sa  caisse,  a  changé  le  nom  des  amoureuses 
de  toutes  ses  arquclinades...  il  vous  a  galamment 
surnommée  Argentine. 

TOUS. 

Vive  Argentine  ! 

CHARLES. 

Bien  plus...  pour  donner  un  éclat  inacoutumé 
à  votre  entrée  au  théâtre  ,  monsieur  le  premier 
gentilhomme  a  décidé  que  les  comédiens  du  roi 
viendraient  en  députalion  chercher  ici  leur  nou- 
velle camarade,  et  lui  remettre  son  ordre  de  dé- 
but !... 

(Un  acteur  de  la  Comédie-Italienne  le  lui  donne.) 

FLORA. 

Mon  ordre  de  début  !...  Oui ,  mes  bonnes  amies, 
voilà  le  secret  de  mes  absences ,  de  mes  voyages... 
j'étudiais  ,  je  travaillais...  et  demain  !.. 

(A  elle-même,  comme  faisant  un  bon  rêve.) 

O  songe  d'or,  ô  merveille  divine: 
Qui  me  promets  des  jours  si  beaux. 
Dure  toujours...  et  qu'Argentine 
Se  réveille  au  bruit  des  bravos. 

ENSEMBLE. 

LES  FLEURISTES. 

Son  succès  est  certain! 
Quel  lionneur  pour  le  magasin  ! 

LES    AUTRES    PERSONNAGES. 

Ses  débuts  à  demain  ! 
Sou  succès  est  certain  !... 

LE  COMTE  ,  à  part,  parlé  sur  la  rUournrlle. 
rétoufle  !...  heureusement  mon  cousin  est  gou- 
verneur de  la  Bastille! 
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KËPUISB    DU    CnOLUK. 

Salut,  salut,  etc.. 

{L'acteur  qui  a  remis  l'ordre  de  début  donne  la  main 
à  Flora  (|ui,  après  avoir  salut!  ironiquement  le  comte, 
se  dispose  à  sortir,  au  milieu  des  comédiens.  —  Les 
fleuristes  se  grouj)ent  de  diverses  manières,  plusieurs 
d'elles  montent  sur  des  chaises.  —  Tous  crient  : 
0  Vive  Ar{;entine.  •> 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 

ACTE    SECOND. 

Un  joli  salon  Pompadoor,  meublé  avec  richesse.  Or- 
nemens  et  décors  du  temps.  Porte  au  fond.  Portes 
latérales.  Fenêtre  à  yauche. 

SCENE   PUE3IIEIVE. 

LA  COMTESSE ,  ROSE ,  elles  entrent  par  le  fond. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  petite,  j'ai  à  parlera  mademoiselle  Argen- 
tine, cl  je  profiterai  de  la  circonstance,  pour  la 
leliciter  du  nouveau  succès  qu'elle  a  obtenu  hier 
devant  toute  la  cour...  je  veux  cire  la  première 
à  lui  en  feire  compliment. 

ROSE ,  à  part. 

Tiens  !  comme  elle  est  radoucie,  la  grande  da- 
me !... 

LA   COMTESSE. 

Savez-vous  que  depuis  qu'elle  est  montée  sur  la 
scène ,  la  fleuriste  obscure  est  devenue  la  plus  pi- 
(juanle  actrice  du  Théàlre-Ilalicn  ? 

ROSE. 

Je  sais  même  qu'hier  après  la   représcnlalion  , 
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le  rui  a  voulu  la  voir  ,  dans  sa  loge  ,  cl  que  sa  ma- 
jesté lui  a  fait  cadeau  d'un  magnifique  bracelet. 

h\    COMTESSE. 

Est-il  possible  !... 

ROSE. 

Le  roi  l'a  lui-même  atlaché  au  bras  J'Argenline. 

LA    COMTESSE. 

Comment  !  de  ses  mains  royales  ? 
ROSE ,  mystérieusement. 
On  ajoute  aussi  qu'il  a  mis  un  baiser  à  côté  du 
bracelet. 

LA  COMTESSE  ,  à  paît. 

On  n'a  pas  trompé  madame  la  marquise  î  le  roi 
Teut  déroger  !... 

ROSE. 

Je  dois  dire  enfin  à  madame  la  comtesse  ,  que 
l'actrice  à  la  mode  a  reçu  linvilation  de  se  rendre  , 
ce  matin ,  dans  son  costume  d'Argentine,  chez 
madame  de  Pompadour. 

LA    COMTESSE. 

Je  lésais...  un  caprice  de  la  marquise  ;  elle  veut 
faire  copier  pour  elle  ,  dans  cette  saison  où  les  bals 
masques  sont  en  faveur,  ce  travestissement  qui  fait 
fort  bon  effet  aux  lumières. 

ROSE. 

Madame  de  Pompadour  est  si  prévenante  pour 
sa  majesié  !  voyant  qu'Argentine  plaisait  au  roi, 
elle  veut  devenir  l'innocente  Argentine. 
LA  co.MTESSE  ,  avcc  dignité. 

Petite... 

ROSE. 

Oh  î  je  ne  parle  que  du  costume!... 

LA    COMTESSE. 

N'oubliez  pas ,  petite  ,  que  j'ai  bien  voulu  par- 
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«louncr  à  inadenioisfllo  Argoiiline  sa  Irgcrcté  cl 
rrlk'  'h'  riir)i).,iour  le  comle. 

U(JSE. 

Ah  1  peul-on  accuser  nioiisienr  le  comfc  de  lé- 
gérclé  !  Je  ne  sais  pas  s'il  va  encore  à  fiolre  ancien 
magasin  ;  mais  ici,  nous  ne  le  voyons  plus  du  tout , 
«lu  lout. 

LA   COMTESSE. 

Par  mes  dix-huit  quartiers,  je  le  crois  hicn  ! 

ROSE ,  à  part. 
Si  elle  savait  qu'il  est  venu  encore  ,  il  y  a  trois 
jours! 

LA   COMTr:SSE. 

Mademoiselle  Argentine  lanlera-l-clle  à  rentrer? 

ROSE. 

Non,  sans  doute  ,  car  aujourd'hui  elle  reçoit. 

LA  .COMTESSE  ,  à  pcirl. 

Ça  reçoit  \...  {Éclats de  rire  en  dehors.)  Quel  est 
ce  bruit? 

ROSE. 

Oh  !  ne  faites  pas  attention  ,  ce  senties  invitées 
au  déjeuner  de  ce  matin. 

LA    COMTESSE  ,    rt   pavl. 

Une  troupe  d'histrions,  sans  doute...  [Haut.) 
Petite  ,  vous  direz  à  mademoiselle  Argentine  que 
je  veux  bien  prendre  la  peine  de  revenir...  j'ai  à 
lui  parler...  entendez-vous?  petite,  n'oubliez  pas 
de  m'annoncer...  (Appelant.)  Zamor  !  ma  chaise. 
(Elle  sort  graveineiil,  eu  jouant  de  l'éventail.) 
SCEINE  II. 
ROSE,  seule,  limitant. 
Entendez-vous  :  «  petite^..  »  Pimbêche  ,  vn  !... 
Mais  quest-ce  qu'elle  ;>oiif  vouloir  à  Aij:entine':' 
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encore  quelqucacccs  de  jalousie,  je  parie...  [Brutl 
des  roues  en  dehors .)'S\.^'\s  quel  bruit  dans  la  cour!. 
[Elle  va  à  la  fenélrc.)  Oh  !  le  beau  carrosse  dore 
du  haut  en  bas ,  et  les  laquais  aussi  !...  c'est  la  li- 
vrée du  roi  !  quel  honneur  pour  nous  !...  Je  suis 
fâchée  que  la  vieille  comtesse  ne  soit  plus  là , 
comme  elle  ferait  aller  son  éventail  !...  [Entrée  de 
deux  domestiques  portant  de  riches  cadeaux.)  Ah  ! 
mon  Dieu!  que  de  jolies  choses  on  nous  apporte  ! 
(Ritournelle  de  l'air  suivant  :  les  deux  portes  du  fond 
s'ouvrent,  Flora  entre.  Les  domestiques  sortent.) 

SCENE   III. 

FLORA,  ROSE. 

(Flora  aie  costume  galant  de  l'Argentine  du  Théâtre- 
Italien.) 

FLORA. 

Air  :  Taisez-vous,  faquin.  (Double  Échelle.) 

Ah  !  pour  mon  orgueil 

Quel  brillant  accueil 

Pendant  ma  visite 

Chez  la  favorite  ! 

Comme  elle  m'aimait 

Et  me  câlinait  ! 

Il  fallait  entendre 

Son  Inngage  tendre... 
Quel  effet  I  quel  effet  ! 
Mon  costume  faisait  ! 
Nouvel  astre  du  jour, 
J  étais  reine  à  la  cour! 

A  mes  côtés  plaçant  un  page, 
La  marquise  de  Pompadour 
M'a  fait  prêter  son  équipage 
Afin  d'honorer  mon  retour; 
Je  me  carrais  à  la  portière, 
tt  la,  du  haut  de  ma  splendeur, 
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A  la  foule  je  daijjnais  faire 
Un  pelit  salut  protecteur... 
Et  je  la  couvrais  de  poussière 
Eu  femme  qui  sent  sa  (grandeur. 

Je  voyais  Iroller  à  pied  quelques-unes  de  mes  an- 
ciennes pratiques  du  magasin.  Les  bonnes  langues, 
comme  elles  s'en  donnaient!... — Tiens,  voyez 
donc  la  fleuriste  en  équipaj;c  !...  elle  a  fait  son 
chemin  la  petite  !...  Ah  !  dame  !  il  venait  tant  de 
beaux  papillons  de  cour  roder  autour  de  ses  fleurs, 
il  y  avait  du  choix...  elle  en  aura  pris  un  dont  les 
ailes  étaient  dorées...  et  palali  et  patata...  et  allez 
donc!  ne  vous  gênez  pas,  mesdames...  Comme 
elles  enragent!...  Clic!  clac!  fouette  cocher... 
éclabousse-moi  toute  cette  canaille-là  ! 

REPRISE   DU    REFRAIN. 

Ail  :  pour  mon  orfjueil 
Quel  brillant  accueil 
Pendant  ma  visite 
Chez  la  favorite  ! 
Comme  elle  m'aimait 
Et  me  câlinait! 
11  fallait  entendre 
Son  lan^jage  tendre... 
Nouvel  astre  du  jour,    )  i  • 
Jetais  reine  à  la  cour!  ) 

ROSE. 

C'est  donc  bien  beau ,  une  voiture  de  la  cour  ? 

FLORA. 

Je  crois  bien...  des  coussins  de  velours  à  fes- 
lons  d'argent  et  à  glands  de  |)erles  :  partout  des 
glaces  encadrées  dans  des  chiffres  d'émail,  avec 
des  rideaux  de  fd  d'or...  les  Mille  et  une  Nuits, 
quoi  !  les  Mille  cl  une  Nuits  ! 

ROSE. 

C'est  plus  doux  que  les  petites  voilures  de  Ver- 
sailles, n  est-ce  pas? 
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FLORA. 

Oui  ;  mais  c'est  moins  gai. 

ROSE. 

Et  dire  que  madame  de  Pompadour  a  trois  ou 
quatre  carrosses  comme  ça. 

FLORA. 

Ça  lui  coûte  si  peu...  Personne  n'est  venu  pen- 
dant mon  absence? 

ROSE. 

Madame  la  comtesse  de  Courvolies. 

FLORA. 

Madame  la  comtesse  de  Courvolies  chez  moi  ! 
par  quel  hasard  ?... 

ROSE. 

Elle  désire  vous  parler,  et  elle  daignera  revenir. 

FLORA. 

Que  peut-elle  me  vouloir?...  Je  lui  donnerai 
audience...  El  Charles,  est-il  descendu? 

ROSE. 

Trois  fois.  Il  est  d'une  impatience  !  Il  assure  que 
VOUS  lui  avez  promis  de  répéter  ici,  tous  les  deux, 
avec  vos  costumes.  Mais  j'ai  suivi  vos  instructions, 
je  lui  ai  dit  que  pour  aujourd'hui  la  porte  lui  se- 
rait rigoureusement  fermée.  Ah  !  si  vous  aviez  vu 
son  inquiétude  ! 

FLORA. 

Pauvre  garçon  ! 

ROSE. 

Et  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  le  congédier, 
car  ces  demoiselles  son  t  arrivées  un  moment  après. 

FLORA. 

Comment,  elles  sont  ici  ?  Il  me  tarde  de  les  voir, 
de  les  embrasser...  [Allanl  à  la  porte  à  droite.) 
Venez,  venez  toutes!... 


ACTlL  II,  SCiiSlL  IV.  îi 

SCENE    IV. 

LES   MLMES^SIX    JEUNES   FlEURISTKS. 

(E11(,'S  sont  en  toilelle;  elles  portent  de  la  pouilre,  et 
nue  rose  sur  le  côté  {janciie  de  la  lèle.; 

CUOEUE. 

(Motif  du  Planteur.) 

Accourons  à  la  voix 
De  la  célèbre  artiste  : 
Four  nous  c'est  la  Heurisle, 
Bonne  comme  autrefois. 

FL0R.4. 

Pour  l'amitié,  mon  boudoir, 

En  ce  jour  ,  mes  belles , 
A  vos  amans  du  comptoir 
Va  vous  rendre  inlidèles... 
Pour  tous  ces  amateurs 

De  Heurs, 
Les  roses  de  vos  traits 

Si  frais 
Sont  les  fleurs  les  plus  belles; 
Ces  bouquets 
Si  coquets 
Pour  eux  ont  beaucoup  d'attraits! 
Ces  bouquets 
Si  coquets 
Ont  beaucoup  d'attraits! 
Ces  l)ou<iuets,  etc.. 

CHOEUR. 

Ces  bouquets 
Si  co((ue!s 
PiMir  eux  ont  beaucoup  d'altr  li's  ; 
Ces  bouquets 
Si  coquets 
Ont  beaucoup  d'attraits. 

Ces  bouquets 
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Ont  beaucoup  d'attraits! 
Ah!  qu'ils  ont  dattraits! 

FLORA. 

Ah  !  ces  bouquets,  etc. 

Deuxième  Couplet. 

L'amour ,  qui  brûle  les  cœurs, 

Sait  près  d'une  femme, 
Par  le  langage  des  fleurs, 

Aller  droit  à  l'àme. 
Parlant  pour  un  amant 

Tremblant, 
Leur  timide  secours 

Toujours 
Fait  deviner  sa  flamme  ! 
Ces  bouquets 
Si  discrets, 
Confidens  toujours  muets, 
Ces  bouquets 
Si  discrets 
Ont  bien  des  secrets. 
Ces  bouquets,  etc. 

ENSEMBLE, 

Ces  bouquets 

Si  discrets 
Ont  bien  des  attraits! 

C'est  bou(iuets 
Ont  beaucoup  d'attraits! 
Ah!  qu'ils  ont  d'attraits  î 

FLORA,  qui  pendant  le  chœur  a  été  alternativement 
de  Vune  à  r autre. 
Mes  chères  amies ,  que  j'ai  donc  de  plaisir  à 
vous  revoir  ! 

TOUTES. 

Et  nous  donc?... 

ROSE. 

J'espère  que  voilà  de  i'exaclilude...  il  n'en  man- 
que pas  une. 
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FLORA. 

Je  pense  toujours  à  noire  magasin  ,  à  nos  jeux 
du  soir...  à  nos  petits  repas  si  maigres  et  si  joyeux. 

BOSE. 

Et  une  fois  à  l'ouvrage,  comme  nous  travaillons! 
commenos  doigts  étaient  agiles,  nos  mainsactives  î 


FLORA. 


Et  nos  langues  aussi. 

JENNY. 

La  maîtresse  donnait  toujours  l'exemple  d'abord. 

FLOUA. 

Bien  répondu,  Jenny...  Dis  donc  ,  te  souviens- 
tu  de  ce  petit  commis  aux  aides  qui,  pour  donner 
rendez-vous  à  Marguerite,  mettait  son  chapeau 
au  bout  de  sa  canne,  et  rélevait  en  dehors,  au-des- 
sus de  nos  petits  rideaux? 

JENXY. 

Certainement. 

FLORA. 

Oh  î  c'était  le  bon  temps!... 

Air  :  Le  Luth  galant. 

Qu'est  devenu  ,  Jenny  .  l'abbé  de  cour 
Qui  t'apportait  des  bonbons  chaque  jour?... 

JENNY. 

Hélas  !  il  ne  vient  plus  ;  j'en  ai  l'âme  chagrine. 

FLORA  ,  à  une  autre. 

Ce  vieux  qui,  tous  les  jours, 
Ma  chère  Alexandrine , 
Frappait  à  nos  carreaux  avec  une  badine  ? 

ALEXANDRINE. 

Il  y  frappe  toujours... 

TOUTES. 

Il  y  frappe  toujours. 
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Deuxième  Couplet. 

FLORA  ,  à  une  autre. 
Dis-moi,  ^i^a,  ton  clerc  de  procureur 
A-t-il  encor  tes  cheveux  sur  son  cœur? 

NINA. 

II  les  a  remplacés  par  ceux  d'uue  aulre  belle. 
F1.0R4  ,  d  une  autre. 
L'objet  de  tes  amours, 
Qui  te  crut  infidèle. 
Et  qui  portail,  Jenny...  des  jabots  de  dentelle? 
JE.NNY,  gaùncnt. 
Il  en  porte  toujours... 

TOUTES ,  riant. 
Il  en  porte  toujours. 

FLORA. 

El  loi,  Jacinthe  ,  te  rappcllos-lu  que  lu  voulais 
mourir  ,  quand  ce  grand  officier  de  gardes  a  eu 
l'infamie  de  se  marier  !...  Je  vois  avec  plaisir  que 
lu  existes  eucore...  C'est  drôle,  les  femmes  di- 
sent aux  hommes  :  Si  vous  ne  m'aimez  plus,  j'en 
mourrai...  les  hommes  disent  aux  femmes:  Si 
vous  ne  m'aimez  plus,  je  me  tuerai...  cl  à  la  fin  , 
tant  tués  que  blessés  ,  il  n'y  a  personne  de  mort. 
(Elles  rient  toutes  aux  éclats.) 

BOSE. 

Voilà  le  déjeuner  ! 

TOUTES. 

Place,  place  au  déjeuner  ! 

SCEi^E    V. 
LES  MÎMES,  (.lîAULES,  en  co&tumc  d'Arlequin. 

(Deux  domestiques  sont  entrais  elont  apporté  une  ta- 
ble toute  servie  ,.sous  lacpK.Ue  Charles  se  jjlissedans 
le  salon  sans  cire  apcr^ii  ;  — 1^'^  domestiques  rchsor- 
lenl  aus:.itôt.; 
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FLOUA. 

Et,  pour  que  la  fêle  soii  conjplèlc ,  nous  passe- 
rons la  journée  ensemble  ;  et.  ce  soir,  je  vous  cm- 
Mii'ue  loules  au  speflacle. 

TOUTES. 


Quel  bonheur  ! 
Pour  applaudir. 


FLORA. 


TOUTES. 

Oui!  oui  !  pour  m'applaudir...  A  table! 

TOUTES. 

A  table,  à  table  ! 
(Flora  au  milieu,  en  face  du  public  —  Jenny  à  undes 
coins  à  gauche;  Rose  ù  l'autre  coin  à  droite  ;  les 
autres  fleuristes  à  gauche  et  à  droite  de  Flora;  — 
Charles,  sous  la  table,  au  milieu.) 

FLORA. 

Toutes  à  volonté,  sans  façon...  comme  dans  le 
bon  temps...  [Elles  se  placenl.)  Seulement  ,  moi 
au  milieu...  Je  serai  président,  et  je  vous  pré- 
viens que  je  rappelle  à  l'ordre  la  première  qui  ne 
sera  pas  gourmande...  ma  sonnette  sera  un  verre 
à  vin  de  Champagne. 

TOUTRS. 

(Comment,  il  y  a  du  Champagne...  Ah!  quel 
plaisir! 

FLORA. 

Véritable  Aï  qui  casse  un  peu  la  tête...  mais 
qui  chasse  la  mélancolie  ,  comme  le  bouchon  qu'il 
lirjceau  fdafond...  La  séance  est  ouverte...  et  d'a- 
bord, je  vais  fermer  la  porte... 

(Elle  se  lève  et  va  fermer  la  porte.) 
CHARLES ,  à  part. 
[\\  RoiMève  doucement  l;i  nippe  de  la  table,  sous  la- 
«lutlle  il  a  marchv'  pcudaulqueles  domesti'pieslap- 
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portaient.  —Son  costume  est  celuid'iin  Arlequin  de 
la  Comédie-Italienne;  de  la  manière  dont  il  est  placé 
les  fleuristes ,  qui  font  cercle  derrière  lui,  ne  peu- 
vent le  voir.) 
Oui,  va,  fermer  la  porte. 

(11  a  l'accent  de  l'Arlequin.) 
FLORA  ,  revenue  à  sa  place. 
Là,  maintenant,  je  délie  que  personne  nous  sur- 
prenne... 

BOSE. 

Pas  même  monsieur  Charles,  qui  aurait  bien  pu 
se  permettre... 

FLORA. 

Pas  plus  lui  qu'un  autre...  Il  n'y  a  pas  de  pré- 
férence... Vous  le  voyez  ,  chères  amies,  j'ai  tenu 
parole...  pas  un  seul  homme!...  un  repas  entre 
nous,  un  repas  de  demoiselles  1...  Cerlainement , 
ces  messieurs  sont  très-aimables,  quelquefois... 
mais  il  faut  leur  prouver  qu'on  peut  aussi  se  pas- 
ser d'eux. 

CUARLKS ,  à  part. 

A  table  ,  méchante!...  Ah!  cruelle  Argentine, 
vuus  laites  bien  du  chagrin  à  mon  cœur  et  à  mon 
estomac  ! 

FLORA  ,  versanl  du  Champagne. 

Eh  bien  !  mesdemoiselles,  vos  verres  sont  vides  ! 

TOUTES. 

Oh  !  comme  il  mousse  !... 

FLORA,  versant  de  nouveau. 
Que  je  suis  heureuse...  et  comme  c'est  bon  ,  un 
jour  de  liberté  ! 

CHARLES,  à  part. 
C'est  bien  bon  aussi ,  ce  qu'elles  boivent  là  î  .. 
Si  je  pouvais... 

(11  cherche  à  dêroher  de»  friandises.) 
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FLORA. 

Voilà  pourtant  romiiic  nous  serions   toujours 
ifulôpendanles...  si  nous  n'élions  pas  si  faibles... 
Cerlaincmeiit ,  je  ne  vous  dirai  pas  de  jurer  tout- 
à-lail  haine  aux  hommes...  il  ne  faut  pas  deman- 
der l'impossible  :  mais,  écoutez  mes  conseils,  ô 
jeunes  filles,  et  tâchez  de  les  suivre... 
(Pendant  les  couplets,  Charles  prend  furtivement  à 
l'une  son  verre  i)Iein  ,  à  l'autre  des  biscuits...    et  il 
boit  et  manfje  assispar  terre,  en  faisant  raille  lazzis.) 
Air  de  Trinque  fort  (u'Amédée  de  Beaijplan). 

Si  vous  pouvez,  faites  silence... 
Je  vais  parler  pour  notre  indépendance, 
Et  aes  fats  punir  l'arrogance  ! 
Il  s'afîit  de  voire  bonheur... 

Ecoutez  l'orateur  : 
Quand  un  beau  céladon  soupire 

Et  fait  le  joli  cœur... 
De  ses  grands  hélas  !  il  faut  rire! 
S'il  gémit,  il  faut  rire  encorî 
Rire  encor,  s'il  maudit  son  sort... 
S'il  pleure,  rire  encor  plus  fort! 
Lorsque  ,  las  de  votre  rigueur. 
Il  tente  d'agir  eu  vainqueur... 
Vite  un  soufflet  au  séducteur! 
Femme,  la  guerre  est  déclarée. 
Que  la  révolte  soit  jurée!... 
Imilez-moi!  le  verre  en  main... 
Sonnez  ,  sonnez  avec  moi  le  tocsin!... 

(Faisant  tinter  son  verre  avec  son  couteau.) 
Tin  :  tin  !  tin  :  tin  !  lin!  tin!  tin!  tin! 
La  guerre 
ACyihère! 
Versons!  versons  !  encor!  encor  ! 
Les  absens  ont  tort  ! 
Toi'TES  LES  iLEURisTLS,  tnu'lant  Flova. 
Tin  !  tin!  tin!  tin!  tin!  tin!  tin!  tiu! 
La  guerre 
A  Cythèrc:  etc. 
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ARLEQUIN  ,  à  part. 
Eh  :  tin  :  tiii  !  lin  !  tin  :  tin  !  tin  I  tin  ;  tin  ! 
La  guerre 
A  Cythére  : 
Vraiment,  vraimen!  c'est  un  peu  fort... 
Les  ahsens  ont  tort!... 
Mais  c'est  une  conspiration.  [Mangeant.)  ïleurcu- 
sement  que  j'en  suis. 

FLORA  ,  debout. 

Deuxième  Couplet. 

Femmes,  surtout  pas  de  faiblesse, 
Rappelez-vous  votre  promesse! 
J'établis  un  prix  de  sa{;esse 
Pour  le  cœur  le  plus  endurci. 

Camarades,  ici 
En  petit  comité  nous  sommes, 
Parmi  nous,  Dieu  merci! 
Nous  n'avons  pas  ces  vilains  hommes. 
Loin  de  leurs  ref^ards  indiscrets 
Nous  pouvons  faire  nos  caquets. 
Et  dire  nos  petits  secrets; 
Dans  notre  complot  coura{ïeux  , 
Comme  présidente  ,  je  veux 
Que  vous  vous  passiez  d'amoureux  ; 
Et  je  m'engafîe  la  première 
AU  moins...  pour  la  semaine  entière. 
Imitez-moi!  le  verre  en  main. 
Sonnez  ,  sonnez  avec  moi  le  tocsin! 

(Faisant  tinter  son  verre  avec  son  couteau.) 
Tin  !  tin  !  tin  !  tin  !  tin  *  tin  !  tin  !  tin  : 
La  jjuerre 
A  Cylhère! 
Versons!  versons!  encor!  encor  ! 
Les  absens  ont  tort. 
ToiTES  LLS  FLKumsTHS  ,  imitani  VloTii. 
Tin  !  lin  !  tin!  tin  !  tin  !  lin!  tin:  (in! 
La  fjuerre 
A  Cythcre,etc. 
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JENNY  ,  cherchant  à  rôle  d'elle. 
\ih  bien  !  diles  donc  ,  mesdemoiselles  ,  qu'elle 
esl  donc  la  gourmande  qui  a  pris  mon  assielle  ? 
CHAULES,  à  part. 
Oh! 

ROSE. 

El  moi ,  mon  verre  de  Champagne  tool  plein  ? 
r.HABLES,  se  reliraid  lout-à-fait  sous  la  table. 
Oh  :  oh  ! 

FLORA. 

Eh  bien  !  et  les  gâteaux  ?  [Avec  un  cri.)  Ah  !  il 

y  a  quelqu'un  sous  la  table  î... 

(Les  fleuristes  enlcvont  la  taMe.  Charles  parait,  trem- 
pant un  biscuit  dans  un  verre  de  Chumpa^ine;  il  est 
ajïcnoux.) 

TOUTES. 

Voilà  notre  voleur  ! 

(Des  domestiques  enlèvent  la  table.) 

FLORA. 

Que  faisiez-vous  là,  monsieur? 

CHARLES,  à  genoux. 
Hélas  !  je  répétais  avec  le  costume,  les  gestes , 
•'»  los  accessoires. 

(Il  trempe  un  biscuit  dans  son  verre.) 

FLORA. 

Au  fait,  mesdemoiselles,  il  faut  que  tout  le 
monde  vive. 

(Toutes  les  fleuristes  entourent  Charles.) 

FLORA  €l  JENNY  ,  le  prenant  chacune  par  tme  oreille 
et  le  faisant  relever. 
Mais  par  où  ctes-vons  donc  entré  ! 

CHARLES. 

Par  le  trou  de  la  serrure. 

TOUTES,  riant. 
Il  est  sorcier. 
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FLORA. 

Voilà  bien  le  véritable  Arlequin...  menlcur , 
voleur  et  gourmand. 

CHARLES. 

Et  amoureux  ? 

FLORA. 

Mon  élève,  je  suis  contente  de  vous. 

CHARLES. 

Vous  croyez  doue  que  je  pourrai  bienlôl  dé- 
buter ? 

FLORA. 

Dans  huit  jours,  au  plus  tard. 

CHARLES. 

Vrai  !...  Oh  !  quel  bonheur  ! 

(Il  passe  ifn  entre-chat.) 

FLORA. 

Ça  m'ennuie  de  répéter  avec  ce  vieux  Thomns- 
sin  ;  quand  il  m'embrasse  il  a  une  grosse  barbe 
grise  qui  pique...  qui  pique...  C'est  gentil,  la 
barbe  ;  mais  il  faut  que  ça  soit  noir. 

CHARLES. 

Je  ferai  teindre  la  mienne...  quand  j'en  aurai. 

FLORA. 

Et  puis,  savez-vousque  madame  de  Pomnadour 
vous  protège  ,  qu'elle  vous  veut  beaucoup  (le  bien? 

CHARLES. 

Comment!  madame  de  Pompadour  aurait  re- 
marqué mon  joli  visage  et  mes  formes  élancées? 
Eh  bien  !  elle  est  charmante,  madame  de  Pompa- 
d  )ur...  c'est  une  fenmic  Irès-verlueuse. 

FLORA. 

Elle  désire  que  ce  soit  un  jeune  homme  qui 
joue  toujours  avec  Argentine...  Ah  !  ça,  mais  ,  à 
propos  d'Argentine,  j'y  pense...  il  faut  vous  choi- 
sir  un   nom   de    théâtre.. .  Charles!  notre   btau 
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Léandrc  s'appelle  déjà  Charles...  II  ne  peut  pas  y 
avoir  deux  Charles  dans  une  troupe. 

CUARLl  s. 

Si  je  me  faisais  appeler  Alcindor? 

TOLTES,  riant. 
Ah  !  ah!  ah! 

FLORA. 

Non,  ça  ne  vaut  rien. 

CHARLES. 

Alonzo? 

TOLTES,  riant  plus  fort. 
Ah!  ah!  ah  ! 

FI.ORA. 

Encore  plus  mauvais. 

*    CHARLES. 

Eh  bien!  soyez  ma  marraine,  donnez-moi  un 
joli  nom. 

FLORA. 

Oh!  quelle  idée  ! 

CHARLES. 

Quelle  idée? 

FLORA. 

Rose...  là-bas ,  sur  ma  toilette  ,  ce  portrait  que 
Valleau  a  dû  apporter  ce  matin... 
ROSE,  rianl. 
Quoi  !  vous  voulez?... 

FLORA. 

Fais  ce  que  je  te  dis...  {Rose  sort  et  rapporte  le 
portrait  d^un  petit  chien  carlin,  couvert  d'un  mor- 
ceau de  serge.  — A  Charles.)  Baissez  votre  mas- 
que... bien,  c'est  cela. 

Air  :  Chantons  l'amour. 

Que]  visage  de  connaissance 

Ce  mas<pie  noir  offre  à  mes  y«'iix  ! 
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Quelle  parfaite  ressemblance  !  ' 

Aucun  peintre  ne  i'erait  mieux. 
(Elle  découvre  le  portrait,  que  Rose  et  Jenny  tiennent 
à  gauche,  en  face  du  public. j 

Mon  petit  chien ,  je  vous  assure, 
A  votre  air  vif,  votre  figure... 
Prenez  son  nom,  cher  Arlequin, 
Comme  lui  nommez-vous  Carlin,  (bis.) 
Je  veux  qu'on  parle  de  Carlin. 

TOUTES. 

Prenez  son  nom  ,  cheY  Arlequin , 
Comme  lui  nommez-vous  Carlin. 

CHARLES. 

Oui,  belle  Argentine  ,  oui ,  ma  jolie  marraine  , 
Carlin  sera  désormais  mon  seul  nom  ;  votre  chien 
et  moi,  nous  irons  ensemble  ,  l'un  portant  1  autre, 
au  temple  de  l'immortalité! 

FLORA. 

Je  l'espère  bien. 

CHARLES. 

Maintenant ,  n'oubliez  pas  que  ce  malin  ,  j'at- 
tends de  vous  une  leçon ,  et  que  nous  devons  ré- 
péter ensemble  notre  pas  des  sept  Argentines. 

FLORA. 

Eh  bien  !  mon  gentil  petit  Carlin,  je  sois  à  vos 
ordres.  Ces  demoiselles  figureront  avec  nous. 

TOUTES    LES    FLEURISTES. 

Oh  !  oui,  oui  !  ça  sera  amusant  !  Voici  nos  mas- 
ques. 

CHARLES. 

Place  au  théâtre! 
(Les  fleuristes  prennent  chacune  leur  masque,  que 
Flora  a  tirés  d'une  petite  table  de  fantaisie.  L'or- 
chestre prélude;  Charles,  après  avoir  dansé  quel- 
ques pas  avec  Argentine,  s'aperçoit  qu'elle  s'est 
perdu  au  Imilieu  de  sesjivales  :  comme  elles  sont 
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toutes  masquées,  il  cherche  dans  sa  léte  le  moyen  de 
retrouversahelle;  les  Ar^;entiiies  lorment  un  cercle 
queCharlesparcourt  alternativement  en  passantau- 
tourde  chacune  d'elles  :  il  indi(iue  par  sa  pantomime 
que  la  premièreest  trop  petite,  la  seconde  trop  jouf- 
flue, la  troisième  trop]jrande,  etc.  Enfin, il  retrouve 
l'Argentine  qu'il  aime;  il  la  reconnaît  à  sa  grâce  et 
aux  hattemens  de  son  cœur;  celle-ci  est  placée  la 
dernière,  àgauclie,  de  façon  que,  lorsqu'elle  lui  a 
accordé  le  plaisir  de  danser  encore  avec  elle, le  cer- 
cle qui  les  regarde  n'est  en  rien  dérangé.  —  (Ce  joli 
pas  a  été  réglé  par  iM.  Barré,  artiste  de  l'Académie 
royale  de  Musique.) 

CHOELR  ,  des  fleuristes,  après  plusieurs  mesures . 

Air  : 

Ah!  c'est  charmant! 
C'est  ravissant! 
Oue  son  talent 
Est  séduisant! 

(Argentine  et  Charles  exécutent  encore  une  valse  vive 
et  gracieuse;  et  sur  le  motifmusical  Icssixlleuristes 
reprennent  en  chœur  sur  la  tin  :  ) 

CHOEUR. 

Près  d'Argentine 
Au  jeu  si  fin  , 
Comme  Arlequin, 
Qui  la  lutine, 
A  l'air  malin  ! 
(Toutes  les  fleuristes  battent   des  mains  en  cn'"^' 
«  Bravo!  bravo!...  »  Tout-à-coup  la  porte  c 
s'ouvre.} 

UN  DOMESTIQUE,  paraissçLUt. 
Une  lettre  de  monsieur  David  pour  made 
selle  Argentine  ;  c'est  Irès-pressé. 

(Le  domestique  sort  après  avoir  remis  la  h  ttre 
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FLORA. 

Cnc  lettre  du  régisseur  I  Esl  ce  que  le  specta- 
cle serait  changé  pour  ce  soir? 

TOUTES. 

Ah  !  ce  serait  dommage  ! 

FLORA,  lisant. 
«  Mauvaise  nouvelle,  ma  chère  Flora...  » 

Tors. 
Mauvaise  nouvelle  ! 

FLORA,  c  oui  amant  de  lire. 
«  Je  ne  sais  de  quel  grand  personnage  ce  pau- 
«  vre  Charles  peut  avoir  excité  la  haine;  mais  je 
«  viens  d'apprendre  que  ce  matin  on  avait  lancé 
«  contre  lui  une  lettre  de  cachet  qui  sera  bientôt 
a  entre  les  mains  du  lieutenant  de  police.  » 

TOUTES.  \ 

Une  lettre  de  cachet  !  \ 

CHARLES. 

Contre  moi  !...  Je  n'y  conçois  rien  î 

FLORA  ,  conlinuant. 
«  Vous  voilà  prévenue...  commencez  par  ca- 
a  cher  le  coupable  à  tous  les  yeux.  » 

CHARLES. 

Le  coupable  î...  Ah!  ça,  est-ce  que  je  serais  un 
conspirateur  sans  le  savoir  ?...  Est-ce  que  j'aurais 
chanté  en  dormant  la  chanson  de  Vaugras  contre 
le  Parlement  ? 

TOUTES. 

Nous  la  chantons  bien  ,  nous. 

CHARLES,  avec  cxallalion. 
Je  n'en  veux  pas  de  leur  lettre  de  cachet,  je  la 
refuse...  ça  ne  peut  pas  être  pour  moi. 

Air  :  Et  voilà  comme  tout  s'arrange. 

Cet  honorable  pnroliemin 

Ne  doit  pas  être  h  mon  adresse  : 
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Embastiller  un  Arletiuiii! 
Que  dirait  toute  la  noblesse? 
C'est  une  erreur,  un  malin  tour! 
Et  cotte  lettre  assez  rantas<iue, 
Ce  noble  permis  de  séjour 
Est,  j'en  suis  sûr,  pour  ([uebiu'un  de  la  cour... 
On  se  sera  trompé  de  masque. 

FLOBA  ,  qui  est  rcslcc  pensive  en  relisant  la  lettre. 
Non,  non,  c'est  bien  votre  nom,  c'est  bien  vous. 

CHARLES. 

Diable...  je  commence  à  avoir  peurî 

FLORA. 

Charles,  on  veut  nous  séparer...  On  a  appris 
que  j'avais  un  amour  dans  le  cœur,  que  je  le  pré- 
fère aux  grandeurs ,  aux  séductions  delà  fortune  ; 
on  a  appris  que  je  voulais  vous  épouser. 

CHARLES. 

Mais  de  qui  donc  peut  venir  celle  lettre? 

FLORA. 

De  qui?...  N"avez-vous  pas  remarqué  que  le 
comte  de  Courvoiles  me  poursuit...  m'obsède  cha- 
que soir  dans  la  coulisse...  qu'il  y  a  trois  jours 
encore  il  a  osé  se  présenter  ici? 

CHARLES. 

Cerlainemeril  î  Même  que  vous  avez  été  assez 
onne  pour  le  mettre  à  la  porte. 

FLORA. 

Lh  bien  I  c'est  lui...  ce  ne  peut  être  que  lui. 

CHARLES. 

Comment',  vous  le  croyez  capable?... 

FLORA. 

De  tout!...  Charles,  il  faut  partir. 

CHARLES. 

Partir  quand  vous  m'aimez  !...  quand  vous  vou- 
iez m'épouser  !  oh  '  jamais  '  jamais  ! 
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FLORA. 

Aimez-vous  mieux  aller  à  la  Bastille  ? 

CHARLES. 

Non...  mais  la  justice?... 

FLORA. 

Elle  est  aveugle. 

CHARLES. 

Mais  la  police?... 

FLORA. 

Oh!  par  exemple...  celle-là,  elle  a  de  bons 
yeux...  c'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  pas  vous  faire 
voir.  Partez...  parlez  ! 

ROSE,  qui  est  remontée  près  de  la  croisée. 

La  voilure  de  monsieur  le  comte  de  CourvoUes 
entre  dans  la  cour. 

FLORA  et  CHARLES. 

Lui! 

FLORA,  effrayée. 
Il  est  accompagné,  sans  doute... 

CHARLES. 

Oh!  la  Bastille!  la  Bastille!... 

FLORA. 

J'entends  monter...  il  ne  faut  pas  nu'il  vous 
trouve...  Cachez-vous  ! 

CHARLES. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

FLORA. 

Vile,  vite...  là  dans  celle  chambre  ! 

TOUTES. 

Oui,  oui,  venez. 

CHARLES. 

Comment  !  avec  toutes  ces  demoiselles  !... 

FLORA. 

Allez  donc  !...  N'avez- vous  pas  peur,  imbécile  ! 
[KUe  ouvre  la  jwrtc  de  droite  et  l'tj  pousse  avn 
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vivacilé  ;  les  fleuristes  entrent  avec  lui.  A  peine  la 
mrlc  du  boudoir  est  elle  refermée^  que  le  comte  en- 
rc  par  le  fond.)  11  était  temps  ! 

SCETVE    VI. 

LE  COMTE,  FLOUA. 

[Le  comte  a  une  mise  très-simple  :  redingote  à  bran- 
debourgs, chapeau  gris  à  larges  bords,  bottes  mol- 
les.) 

LE    COMTE. 

Salut  à  la  rose  du  théâtre,  à  rètoile  du  parterre  ! 

FLORA. 

Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  le  comte...  qu'il  y  a 
donc  longtemps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir  I 

LE    COMTE. 

Trois  jours,  syrène,  pas  davantage...  Il  y  ajuste 
trois  jours  que  lu  m'as  mis  à  la  porte. 

FLORA. 

A  la  porte,  monseigneur  !  vous  qu'on  recherche 
à  la  ville,  qu'on  s'arrache  à  la  cour...  j'aurais  osé... 
LE  COMTE,  à  part. 
Quel  changement  !  elle  sait  tout  ! 

FLORA. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

LE   COMTE. 

Du  tout,  du  tout  ;  lu  m'as  parbleu  bion  mis  à  la 
porte  ! 

FLORA. 

Dame  !  écoutez-donc ,  aussi...  vous  étiez  si  pres- 
sant... si  séduisant  ! 

LE   COMTE. 

Le  fait  est  qu'on  a  des  maFiicres ,  un  visage... 
[Chcrchanl  dana  ses  j'Orhrs.)  J'ai  oiiblir  mon  \^^•:\[ 
niroir...  quel  conlrelcmps!...  .Mais  [ilus  je  le  rc- 
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garde,  ce  costume  d'Argentine  ;  il  paraît ,  fripon- 
ne, que  nous  venons  de  répéter  avec  notre  futur 
Arlequin? 

FLORà. 

Il  faut  être  bonne  camarade. 

LE   CO.MTE. 

Certainement,  certainement...  Il  est  bien  heu- 
reux, monsieur  Arlequin  ,  de  répéter  avec  toi... 
tu  es  si  gentille  comme  cela  ! 

FLORA. 

Mais  vous,  monsieur  le  comte,  quel  costume 
prenez-vous  donc  pour  me  rendre  une  visite? 

LE    C03ITE. 

Costume  d'incognito...  le  roi  en  porte  un  tout 
pareil  quand  il  va  en  bonne  fortune...  et  comme 
j'ai  la  prétention  de  ressembler  un  peu  à  sa  ma- 
jesté ,  j'ai  voulu  me  compléter...  [Cherchant.)  Dia- 
ble de  petit  miroir  ! 

FLORA. 

Vieux  pantin  !  va  ! 

LE   COMTE. 

Mais  qu'as-tu  donc...  lu  ne  me  parais  pas  aussi 
gaie  qu'à  l'ordinaire? 

FLORA. 

J'ai  bien*du  chagrin  ,  allez  ,  monseigneur. 

LE    COMTE. 

Pas  possible  ! 

FLORA. 

On  veut  persécuter  quelqu'un  qui  m'est  bien 
cher... 

LE  COMTE,  à  part. 

Ah  !  nous  y  voilà...  {Haut.)  Conte-moi  tes  pei- 
nes ,  petite  ;  conte-moi  tes  peines. 

FLORA. 

Vous  le  savez...la  fleuriste  dans  son  magasin,  Tac- 
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tricc  au  théâtre ,  a  eu  la  force  de  résister  à  des  grands 
seigneurs...  bien  dangereux...  bien  aimables. 

LE   COMTE. 

Mon  miroir  me  l'a  dit  plus  d'une  fois. 

(U  cherche  dans  sa  poche.) 

FLORA. 

Mon  cœur  était  libre...  il  ne  voulait  pas  se  ven- 
dre... mais  un  jour... 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  un  jour... 

FLORA. 

Un  jour,  il  s'est  donné. 

LE   COMTE. 

Et  comment? 

FLORA. 

Dam'  !  comme  ça  se  donne...  sans  le  vouloir... 
sans  y  songer...  En  passant  devant  mon  magasin, 
un  jeune  homme  reçoit  une  blessure...  il  a  besoin 
de  secours...  je  le  fais  entrer  chez  moi...  et  voilà  » 
monseigneur,  voilà  comme  ça  s'est  fait. 

LE   COMTE. 

Eh  !  mais ,  c'est  une  histoire  bien  touchante,  bien 
sentimentale...  J'en  suis  vraiment  tout  attendri. 

FLORA. 

Malheureusement,  il  a  un  rival...  un  grand  sei- 
gneur..  .  et  vous  ne  vous  douteriez  jamais  du  moyen 
qu'il  a  employé  pour  nous  séparer  ? 

LE   COMTE. 

Non. 

FLORA. 

Eh  bien  !  ce  grand  seigneur  n'a  pas  craint  d'abu- 
ser de  son  crédit  pour  obtenir  une  lettre  de  cachet. 

LE   COMTE. 

Et  tu  comptes  sur  moi  pour  empocher  ton  fidèle 
tourtereau  d'être  mis  en  cage? 
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FLORA. 

Oui,  monseigneur. 

LE  COMTE. 

C'est  difficile. 

FLORA 

Mon  pauvre  Charles  est  si  gentil  I 

LE  COMTE  ,  à  part. 
Si  gentil  !...  {Haut.)  Sais-tu  bien  que  ce  grand 
seigneur  s'est  vengé  tout-à-fait  en  gentilhomme. 

FLORA. 

Vous  trouvez  ? 

LE   COMTE. 

Comment,  il  serait  permis  à  un  maroufle  sans 
nom  ,  sans  physique  ,  de  marcher  sur  nos  brisées, 
et  on  n'aurait  pas  le  droit  d'envoyer  ce  droIe-là 
pourrir  à  la  Bastille...  Mais  alors,  il  n'y  aurait  plu'; 
de  justice  en  France. 

FLORA  ,  à  part. 

Oh  !  que  j'ai  bien  fait  de  le  cacher. 

LE   COMTE. 

Heureusement,  les  leKres  de  cachet  sont  la  pro- 
vidence des  aimables  roués  de  la  cour...  et  celle 
dont  tu  parles  aura ,  par  la  sambleu ,  son  plein  et 
entier  effet. 

(ïl  montre  un  papier.) 

FLORA. 

Ah  !  c'était  donc  vous? 

LE   COMTE. 

Oui,  mon  adorable...  ce  jaloux  barbare,  ce  ti- 
gre, ce  tyran  impitoyable...  c'était  moi...  N'est-ce 
pas,  que  le  tour  est  bon?...  (//  rit.)  Ah!  ah!  ah! 

FLORA. 

Et  VOUS  disiez  que  vous  m'aimiez  ? 

LE   COMTE. 

Certainement,  que  je  t'aime...  mais  je  ne  l'aime 
pas...  lui  ! 
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FLORA. 

Monseigneur ,  je  vous  en  supplie ,  déchirez  celle 
lettre  de  cachet. 

LE   COMTE. 

Un  mot  de  toi ,  ma  divine ,  et  c'est  fait...  {Ten- 
drement.) Veux-tu? 

FLORA. 

Eh  bien  î  non  ,  je  ne  veux  pas. 

LE   COMTE. 

Alors ,  Ion  amant  sera  mis  à  la  Bastille. 

FLORA. 

Allez  ,  monseigneur ,  c'est  infâme ,  c'est  abomi- 
nable ,  c'est  affreux ,  ce  que  vous  faites-là  î 

LE   COMTE. 

Je  le  sais  bien  ,  que  c'est  affreux. 

FLORA. 

J'en  pleure  de  rage...  de  colère...  [Elle  frappe 
du  pied.)  Et  si  j'allais  trouver  votre  femme...  si 
je  lui  disais  tout?... 

LE  COMTE. 

Elle  ne  te  croirait  pas.  Depuis  les  diamans...  tu 
sais  ,  les  diamans...  ce  tour  que  lu  m'asjoué...  elle 
me  regarde  comme  le  modèle  des  maris...  Et  puis, 
elle  est  à  Lucienne ,  chez  madame  de  Pompadour. 

FLORA. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe...  Elle  est  à 
Paris...  elle  est  même  venue  ce  matin  chez  moi... 
elle  doit  revenir,  je  l'attends. 

LE   COMTE. 

Tu  l'attends  ! 

FLORA. 

Et  dans  un  instanl...  peut-être... 

UN  DOMESTIQUE  ,  annotiçant. 
Madame  la  comtesse  de  Courvolles. 
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LE   COMTE. 

Ma  femme  !  ma  tête  de  Méduse  ! 
FLORA ,  au  domestique. 
Dites  à  madame  la  comtesse  que  je  serai  char- 
mée de  la  recevoir. 

(Le  domestique  sort.) 

LE    COMTE. 

Mais  c'est  un  guet-apens  !  c'est  affreux  ! 

(Flora  remonte  la  scène.) 

SCENE    VII. 

FLORA  ,  LE  COMTE ,  LA  COMTESSE. 

FLORA. 

Quel  honneur  pour  moi ,  madame  la  comtesse... 
LE  COMTE  ,  à  pari,  regardant  sur  la  table  à  gauche. 
Ah  !  ce  masque... 

(11  le  met.) 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  déjà  venue  ce  matin,  et  j'avais  hâte  de 
VOUS  rencontrer. 
(Elle  descend  vivement  la  scène  et  vient  s'asseoir,  sans 

avoir  vu  le  comte  qui  se  tient  en  arrière.) 

FLORA. 

Vous  ne  sauriez  croire  ,  madame  ,  combien  tout 
le  monde  ici  est  heureux  de  votre  visite...  [Elle 
regarde  le  comte.  A  part.)  Il  s'est  masqué  ! 
(La  comtesse  joue  de  l'éventail,  et  semble  se  recueil- 
lir.) 

LE  COMTE ,  à  part. 
Si  je  pouvais  m'éclipser  ! 

(Il  fait  un  mouvement  pour  sortir;  mais  Flora  a  été 
vivement  fermer  la  porte.) 

FLORA  ,  au  comte  ,  bas. 
Vous  êtes  mon  prisonnier...  à  mon  tour,  je  vous 
mets  à  la  Bastille. 
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LE  COMTE  ,  à  part. 
J'éprouverémolion  du  lièvre  (levant  le  chasseur. 

LA  COMTESSE  ,youan<  de  V éventail ,  et  sans  tourner 
la  le  le. 
Mademoiselle ,  vous  nie  voyez  ici  pour  une  af- 
faire bien  grave.  Je  suis  embassadrice...  je  suis 
l'envoyée  d'une  puissance. 
FLORA  ,  prenant  un  fauteuil ,  s' asseyant  auprès  de 
la  comtesse. 
Eh  bien  !  traitons  de  puissance  à  puissance. 

LE  COMTE  ,  à  part. 
Elle  est  sans  gène  ,  la  petite. 
LA  COMTESSE ,  reculant  son  fauteuil ,  tandis  que 
Flora  avance  le  sien. 
Je  pourrais  employer  tous  les  détours  de  la  di- 
plomatie ;  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  à  la  cour  , 
nous  ne  foulons  pas  les  tapis  de  Versailles  ou  de 
Trianon. 

FLORA. 

Vous  avez  raison  ,  on  ne  lait  pas  de  façons  entre 
gens  comme  nous. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 

Impertinente!...  [Elle  recule  de  nouvcati  son 
fauleuil.Flora  avance  le  sien.)  J'arrive  donc  au  fait. 

FLORA. 

Je  vous  écoute. 

LE  COMTE ,  a  part. 
Écoutons  aussi. 

LA   COMTESSE. 

J'ai  à  vous  faire  part  dun  projet  arrêté  par  ma- 
dame la  marquise  de  Pompadour  ,  ma  noble  pa- 
rente...d'un  projet  qui  doit  assurer  voire  bonheur. 

FLORA. 

Mon  bonheur  ?... 


«.3  ARGENTINE. 

LE  COMTE  ,  à  part. 

Son  bonheur?... 
LA  COMTESSE,  cYi  jouanl  av:  c  son  éventail. 

Les  succès  de  ihéâtre  ne  sont  souvent  qu'une 
vaine  fumée..  On  possède  une  espèce  de  gentil- 
lesse qui  se  perd  dans  la  foule...  Une  rivale  arrive 
dont  le  talent  vous  éclipse  et  vous  fait  oublier... 
alors  la  déception,  les  regrets...  Vous  avez  su  éveil- 
ler la  sollicitude  de  madame  la  marquise  de  Pom- 
padour,  votre  avenir  sera  plus  heureux,  car  il 
est  assuré... 

FLORA. 

Que  veut-elle  donc  faire  pour  moi  ? 

LA   C031TESSE. 

Ce  qu'elle  veut?  elle  veut  vous  marier. 

FLOEA. 

Me  marier  ! 

LE  COMTE  ,  à  part ,  mais  un  peu  haut. 
La  marier  ! 

LA  COMTESSE ,  s€  levant. 
Que  vois-je?  quelqu'un  ici  ! 

LE  COMTE,  à  part. 
Elle  m'a  aperçu  ! 

FLORA. 

Oh  î  ne  craignez  rien,  madame  la  comtesse... 
c'est  quelqu'un  de  la  cour. 

LA  COMTESSE  ,  à  pari. 

Quelqu'un  de  la  cour...  masqué  !...  chez  elle!... 
ce  costume  d'incognito...  ce  masque  de  velours... 
cette  tournure  royale  !...  si  c'était...  oh!  oui...  plus 
de  doute!...  c'est  lui!...  Ah  !  pauvre  marquise. 
FLORA  ,  bas  au  comte. 

Donnez-moi  cette  lettre  de  cachet .  ou  volr- 
masqne  sera  transparent. 


ACTE  H,  SCÈNE  VI.  CJ 

LE  COMTE  ,  bas  à  Flora. 
Silence  ,  je  t'en  prie. 

LA  COMTESSE  ,  rt  part. 
11  m'a  écoulée  ,  je  suis  perdue. 
(Elle  fait  une  grande  révérence  à  son  mari,  qu'elle 
prend  pour  le  roi.) 

LE  COMTE,  à  part. 
Qu'à-t-elle  donc  à  me  saluer? 
FLORA,  à  part. 
Est-ce  qu'elle  devient  folle,  la  vieille  comtesse? 
[Haul.)  Eh  bien!  vous  voilà  muelte,  madame? 
ne  veniez-vous  pas  me  proposer  un  mariage  de  la 
part  de  madame  de  Pompadour? 

LA    COMTESSE. 

Un  mariage  !  oui,  oui...  c'est-à-dire  non,  croyez 
bien  qu'il  n'entrait  pas  dans  les  intentions  de  ma- 
dame de  Pompadour,  ni  dans  les  miennes...  (il 
part.)  Mon  Dieu  !  comme  sa  majesté  me  regarde  î 

(Deuxième  révérence.) 
FLORA,  à  part. 
Décidément,  la  tête  n'y  est  plus. 

LE  COMTE,  bas  à  Flora. 
Laisse-moi  partir. 

FLORA,  de  même. 
Non...  je  vous  liens  et  je  vous  garde. 

LE  COMTE,  à  part. 
Oh  !  la  pelite  masque! 

(Il  fait  un  geste  d'imi>atiencc.) 
LA  COMTESSE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  il  frappe  du  pied... 
(Troisième  révérence,  en  passant  près  du  conile.) 

LE  COMTE,  à  part. 
lîun  !  elle  me  salue  encore. 
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LA  COMTESSE,  bas  à  Flora. 
J'ai  tout  deviné,  mon  bel  ange  !...  [Haut.)  Je  ne 
conçois  vraiment  pas  où  on  avait  la  tête  de  vouloir 
vous  marier  ,  vous  qu'attendent  la  fortune  et  la 
gloire...  vous  si  séduisante,  si  spirituelle...  vous 
si  digne  des  plus  augustes  hommages...  [Bas  à 
Flora.)  Sa  majesté  doit  être  dans  le  ravissement. 

FLORA,  à  part. 
Sa  majesté  !...  ah!  voilà  l'explication  des  révé- 
rences !  et  je  comprends  maintenant  pourquoi  la 
marquise  de  Pompadour  voulait  me  marier. 
LA  COMTESSE  ,  à  part,  regardant  le  comte  qui  va  et 
vient. 
Comme  le  roi  est  agité  !... 

FLORA,  bas  au  comte. 
Kh  bien!  monseigneur,   étes-vous   décidé?... 
Cette  lettre  de  cachet,  et  je  vous  ouvre  les  portes... 
LE  COMTE,  bas  à  Flora. 
Eh  bien!  je  te  la  promets... 

FLORA  ,  montrant  la  clef. 
Donnant,  dunnanl...  décidez-vous, monseigneur, 
la  langue  me  démange...  Vous  ne  dites  rien  ?...  je 
vais  parler...  Madame  la  comt... 

(Le  comte  lui  donne  la  lettre  de  cachet.) 
FLORA,  bas. 
Vous  clés  le  meilleur  des  hommes. 

LE  COMTE,  bas. 
Et  loi,  la  plus  méchante  des  femmes. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Respectons  son  incognito...  et  relirons-nous. 

(Nouvelle  révérence.; 
LE  COMTE  ,  à  port. 
Encore  !  oh  !  ça,  mais  ,  pour  qui  me  prcnd-cllc 
donc? 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  71 

FLORA,  à  l'or  cille  du  comte. 
Pour  qui  ?  pour  le  roi. 

LE  COMTE,  à  part. 
Pour  le  roi...  aii  1  c'est  pai  l'ail... 

(Il  fait  à  la  conUesse  ,  qui  va  pour  sortir,  un  signe  im- 
pératif de  rester.  11  s'arrête  sur  le  pas  de  la  porte  , 
fait  uu  salut  de  la  main  à  la  comtesse,  qui  lui  fait  une 
profonde  révérence;  et  un  autre  salut  à  Flora,  qui, 
a  l'imitation  de  la  comtesse,  lui  fait  aussi  une  grande 
révérence,  et  il  disparaît. j 

SCEI\E   VIII. 

FLORA ,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  qu'en  sortant  sa  majesté  m'a  fait  un 
geste  de  bienveillance...  [Avec  (laiterie.)  Et  vous, 
belle  Argentine,  nouvel  astre  de  la  cour,  j'espère 
que  vous  ne  me  garderez  pas  rancune  d'avoir 
voulu  vous  donner  un  mari. 

FLORA. 

Je  vous  en  veux  d'autant  moins  que,  sans  votre 
permission,  madame,  je  m'en  étais  déjà  donné  un 
moi-même. 

LA    COMTESSE. 

Que  vcul-cUe  dire? 

SCEÏNE    IX. 

LES  MÊMES,  CHARLES,  ROSE,  les  Fleuristes. 

FLORA,  allant  ouvrir  la  porte  du  boudoir. 
Charles!  venez,  venez,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

LA   COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela? 

FLORA. 

Mon  mari  avec  lous  mes  témoins. 


REVUE  THEATRALE. 

AUX  ABOIXIVÉS. 

AGn  d'augmenter  encore  l'attrait  de  cette  pu- 
blication, je  viens  de  prendre  des  arrangemens 
pour  pouvoir  publier,  chaque  semaine,  à  la  suite  de 
la  pièce  nouvelle  ,  une  courte  revue  sur  les  repré- 
sentations des  Théâtres  Royaux. 

Cette  innovation  servira  à  constater  par  une  cri- 
tique juste  et  impartiale,  le  fond  des  ouvrages  que 
je  publie  ,  Teffet  qu'ils  auront  produit  et  la  ma- 
nière dont  ils  sont  représentés. 

Si  je  rencontre  l'approbation  de  mes  lecteurs , 
j'aurai  atteint  mon  but. 

J.-A.  Lelong. 

L'événement  de  la  semaine  qui  vient  de  s'écou- 
ler, a  été  la  première  représentation  du  Naufrage 
de  la  Méduse ,  grand-opéra  du  théâtre  de  la  Re- 
naissance. Cette  œuvre  a  obtenu  un  brillant  suc- 
cès, dû  principalement  au  mérite  des  décorateurs 
et  au  talent  de  nus  artistes  ;  car,  h.  vrai  dire,  les 
auteurs,  tant  du  poème  que  de  la  musique,  n'ont 
pas  tiré  tout  le  parti  qu'ils  auraient  pu  d'une  épi- 
sode aussi  palpitante  d'intérêt. 
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